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NOTICE SUR CONDOUCET^*^

Marie-Jean-Antoine-Nicolas, marquis de Con->
dorcet, né en 1743, à Riben^ont, près de Saint-
Quentin, en Picardie^ est issu d'une famille
originaire du Dauphiné. Ses ancêtres furent
les premiers qui embrassèrent pubJjquement
en France la religion réformée. Son oncle,
Jacques-Marie de Condorcet^ qui devint évê-
que de Lisieux en 1761. après avoir successi-
vement occupé les sièges de Gap et d'Auxerre,
prit soin de son éducation, et l'envoya au col-

lège de Navarre, où Condorcet soutint avec la

çlus rare distinction, à l'âge d'un peu moins
de seize ans^ une thèse de mathématiques à
laquelle assistèrent d'Alembert, Clairaut et
Fontaine. Le brillant succès qu'il obtint dans
cette occasion le détermina a se livrer tout
entier à une étude pour laquelle il annonçait
des dispositions extraordinaires. Dés l'âge* de
dix-neuf ans et sans fortune, il vint se fixer à
Paris, où le duc de la Rochefoucauld, avec la
maison duquel il avait des alliances, lui servit
de protecteur, lui fit obtenir une pension, et
l'introduisit dans plusieurs maisons considéra-
bles. Il composa, en 1764, et publia l'année sui-
vante, un Ei:sai sur le calcul intégral; en 1767, il

(t) Extrait de rédition de 1822; Paris, in-32, Brissot-
ThJvars.



donna un Mémoire su?' le problème des trois corps'
et en 1768, il réunit ses premiers travaux sous
le titre d'Essais d'analyse, in-4o. Ces essais lui
ouvrirent, en 1769, les portes de TAcadémie
des sciences; il justifia ce choix en publiant
sur le calcul analytique de nouveaux Mémoires
qui ne prouvent pas moins que ses précédents
ouvrages la pénétration et la supériorité de son
génie. Il reprit ce travail longtemps après, et
le refondit dans un nouveau traité qui embras-
sait dans leur ensemble les calculs intégral et
différentiel. L'impression de cet ouvrage, com-
mencée en 1786, fut arrêtée à la seizièmt^
feuille et n'a jamais été reprise depuis. Ses au-
tres travaux du même genre ont été consi-
gnés dans les Mémoires des Académies de
Paris, de Berlin, de Saint-Pétersbourg, de Tu-
rin, et de l'Institut de Bologne. Aspirant à la
célébrité littéraire, il voulut s'essayer dans le

genre des éloges, et publia, en 1773, ceux des
académiciens morts avant 1699. Il fut ensuite
nommé secrétaire perpétuel de l'Académie.
Condorcet venait d'être charg-é, en 1777, de

faire l'éloge du duc de la A^rilliére, lorsque le

comte de Maurepas fut instruit qu'il n'en avait
pas encore écrit une ligne; feignant de se
plaindre seulement de ce que Condorcet diffé-

rait trop à prononcer ce discours, il lui en adressa
des reprocnes, et l'académicien répondit : « A
Dieu ne plaise que je m'abaisse jamais à louer
l'odieux dispensateur des lettres de cachet ! »

Cette hberte courageuse déplut tellement au
comte de Maurepas, que tant que ce ministre
Técut les portes de l'Académie furent fermées
à Condorcet. A.dmis dans son sein en 1782, il

prit pour texte de son discours de réception
les avantages que la société peut retirer de la révt

nion des sciences physiques aux sciences morales,

Rien ne contribua davantage à faire ressortir
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la flexibilité de son talent que la diversité de
mérites de ceux dont il lut successivement
les éloges à l'Académie des sciences. On sent
que, pour rendre compte des plus grandes dé-
couvertes du siècle, et bien juger des hommes
tels que d'Alembert, Franklin, Bufion, Euler,
Linnée, Bergmann et \ aucanson, il fallait n'ê-

tre étranger à aucune des branches de science
ou de littérature dans lesquelles ils avaient
excellé.
Cette prodigieuse variété de travaux n'em-

pêchait pas Condorcet de continuer de se li-

vrer aux mathématiques ; il composa, en 17?7,
sur la théorie des comètes, un ouvrage qui rem-
porta le prix à l'Académie de Berlin. Néan-
moins, son esprit se portait avec une prédilec-
tion particulière aux recherches philosophi-
ques. La liaison intime qui s'était formée entre
M. Turgot, alors contrôleur général des fi-

nances, et lui, l'attacha au système des éco-
nomistes. D'Alembert mourant le nomma, en
1786, son exécuteur testamentaire, et lui confia
le soin de traiter toute la partie de VEncyclopé-
die qui est relative aux sciences exactes, et un
grand nombre de morceaux sur les arts et la
littérature. Un homme tel que Condorcet ne
pouvait méconnaître le génie prodigieux de
Voltaire : aussi fut-il l'un des admirateurs les
plus passionnés de ce grand homme. Ce senti-
ment allait même en lui jusqu'à l'enthou-
siasme.
Pendant la guerre de rindépendance améri-

caine, Condorcet écrivit en faveur de cette
noble cause, se prononça hautement pour la
liberté des nègres, et, 'dans tout ce qu'il pu-
blia vers cette époque, répandit ses maximes
républicaines, en exhalant sa haine contre le

despotisme, dont il signalait courageusement
les abus.



Dès 1788, Condorcet publia son ouvrage sur
les assemblées provinciales, dans le but de pré-
parer les réformes que réclamaient alors la rai-

son et Tintérêt de toute la France.Au conmience-
ment de la révolution, il embrassa avec ardeur
la cause populaire, concourut à la rédaction de
la Bibliothèque de Vhomme public, et rédigea,
de concert avec Cerutti, la Feuille villageoise,

journal où, pour répandre la lumière parmi le

§euple, il se plaisait à descendre des hauteurs
e la science jusqu'aux éléments les plus vul-

gaires de l'administration et de la politique.
Condorcet s'occupait de ce travail avec la sim-
plicité d'un enfant, et c'est à cette simplicité
même qu'il est plus facile de reconnaître, dans
cette feuille, les articles qui lui appartiennent.
Il rédigea, en 1791, l'arrêté d'association du
club de 1789, fondé par les premiers amis de
la liberté française. Dans la même année, il fut
nommé coraniissaire du trésor public, et ce fut
sur sa proposition que ce nom fut changé en
celui de trésorerie nationale. Il venait de pu-
blier, sur la liberté de la presse et sur cehe des
journaux, une lettre pleine d'une logique ser-
rée et vigoureuse, lorsqu'il fut porté, en sep-
tembre, par le corps électoral de Paris, à l'as-

semblée législative, dont il fut immédiatement
élu secrétaire. Il prononça, dans la séance du
24 octobre 1791, une opinion remarquable sur les
émigrés, qu'il distingua en deux classes, les
*"ugitifs et les rebelles; proposant de ne punir
de mort que ceux d'entre ces derniers qui se-
raient pris les armes à la main, (^e projet fut
rejeté après une courte discussion. En décembre
suivant, il prononça, sur les dispositions hostiles
des puissances, un discours qu'il termina par
une déclaration des principes politiques de la
France régénérée : cette déclaration ayant été
îD.animement adoptée, Condorcet fit ajourner



la proposition de l'envoyer aux cours étran-

gères, et rendit compte, quelques jours après.

de la réponse du roi à la députation qui avait

été chargée de la lui présenter. Elu président
le 5 février 1792, il répondit le lendemain à
une lettre adressée par le roi à l'assemblée sur
le cérémonial des députations, et omit dans
cette réponse le titre de Majesté, déjà retiré au
roi dans la cinquième séance de cette assem-
blée, et rendu à ce prince dans la sixième. Il

renouvela, le 20 avrils à la suite de la déclaration
de guerre faite par le roi à l'Autriche, la proposi-
tion de décréter un manifeste qui exposerait les

principes pohtiques de l'assemblée. Peu dejours
après, il ut un rapport du plus haut intérêt sur
l'instruction publique, se vit attaqué à la fois

§ar la cour efà la tribune des Jacobins, et vota,
ans l'intérêt des principes et de l'inviolabilité

de la représentation nationale, l'accusation du
juge de" paix Larivière. C'est sur sa proposi-
tion que fut rendu, le 19 juin suivant, le décret
qui ordonnait que tous les titres de noblesse
seraient bridés. Le 9 août, il fit un rapport
très étendu sur les mesures propres à sauver
la patrie. Le 13, il lut et fit adopter une adresse
au peuple, exposant les motifs qui avaient
rendu nécessaire la révolution qui venait d'é-

clater, fait suspendre l'exercice du pouvoir
exécutif dans les mains du roi, et déterminé
la convocation d'une convention nationale. Elu

Feu de jours après, par le département de
Aisne, député à cette a,ssemblee qui se réu-

nissait sous les sinistres auspices de septem-
bre, Condorcet fut nommé, le il octobre, mem-
bre du comité de constitution, où furent appe-
lés avec lui. Brissot, Vergniau-d, Gensonné,
Siéyés, Danton, Earrère, Thomas Payne et Pé-
tion. Chargé, dans les premiers jours de no-
vembre, de retirer du grefie du tiibunal de
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17 août, les pièces relatives au jugement de
Louis XVI, Condorcet demanda, dans un dis-
cours prononé à la fin du même mois, que l'as-

semblée fit statuer sur le sort du roi par des
députations des départements élues ad hoc, et
qu'elle se réservât seulement le droit d'adou-
cir la sentence. La Convention ayant décidé
que le monarque serait jugé par elle, Condor-
cet reconnut, avec la presque unanimité de ses
collègues, la culpabilité de Louis. Il insista vi-
vement ensuite poiu* l'appel au peuple, vota la
peine la plus grave, mais qui ne fut pas la mort,
et réclama le sursis à l'exécution dés que le

jugement de mort eut été rendu. Il demanda
en même temps que la peine de mort, abolie
pour les crimes ordinaires, fût désormais res-
treinte aux seuls crimes d.'Etat. Le 15 février
1793, il se présenta à la tribune au nom du
comité de constitution, et fit connaître les ba-
ses sur lesquelles elle devait être établie. Le
26 mars, il fat nommé membre du comité de
défense générale qui venait d'être installé.

C'est vers cette époque que l'impératrice de
Russie et le roi de Prusse le firent rayer du
tableau des académies de Saint-Pétersbourg et
de Berlin. Condorcet coopérait alors à la rédac-
tion d'une feuille intitulée: Journal tVinstruction

e^ociale.

Jusqu'au 3i mai, Condorcet s'était ménagé
avec tous les partis, moins par calcul ou par
adresse, que par l'effet d'une bienveillance na-
turelle qui le portait à excuser les actes les

plus répréhensibles, quelquefois même les plus
coupables, lorsqu'il les croyait inspirés parle
fanatisme de la liberté. Toutefois il y avait trop
de lumières dans son esprit, d'élévation, d'é-

nergie et d'amour de la liberté dans son âme,
pour qu'il fût en son pouvoir de renfermer en
lui-même l'indignation dont le saisirent les
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attentats des 31 mai, ler et 2 juin; Tanéantis-
sèment de la représentation nationale, et les

violences exercées sur ses membres les plus
recommandables par leur courage ou leurs ta-

lents. Ce fut alors que Condorcet, qui^ ainsi

qu'on l'a vu plus haut, ne s'était jamais pro-
noncé de manière à mériter la haine des fac-
tieux, sembla revendiquer ses droits à une
proscription uniquement dirigée contre le gé-
nie et la vertu. Il s'éleva avec force contre les

nouveaux tyrans, et les accabla de tout le

poids de sa supériorité ; il ne leur épargna ni
les reproches amers, ni les piquantes épigram-
mes ; il se montra digne, en un mot, de n'a-
voir pas été oublié sur les tables des proscrip-
teurs. Un des premiers soins de la faction qui
venait de triompher au 31 mai avait été de
renouveler le comité de constitution, où sié-

geaient quatre députés j)roscrits,Brissot,Pétion,

Vergniaud et Gensonné; deux qui étaient sur
le point de l'être, Thomas Payne et Condorcet.
et enfin Sié;yès. On juge bien que Condorcet
ne fut point élu membre du nouveau comité de
constitution; il s'y laissa cependant entraîner
plusieurs fois par Hérault de Séchelles. La
plupart des idées de l'acte constitutionnel qu il

était sur le point de présenter à l'assemblée
lorsque le 31 mai éclata, étaient dans une telle

opposition avec le fatras démagogique que ré-

digeait en hâte le comité dont Hérault-de-
Séchelles était le rapporteur, qu'il ne fut pas
au pouvoir de Condorcet de résister au be-
soin de les combattre, et de justifier les vues
bien autrement conservatrices et républicai-
nes des collègues illustres qui lui avaient
été associés pour ce grand travail. L'écrit
qu'il publia sur cette matière souleva con-
tre Condorcet tous les chefs de la faction.
Chabot et Bazire l'attaquèrent avec une telle
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grossièreté sur ses liaisons avec les chefs de
la Gironde, que, frappé en quelque sorte d'un
trait de lumière ;, Condercet sortit avec indi-
gnation du comité et rompit les négociations
qui avaient été commencées avec lui , et qui,
en sauvant peut-être sa vie, eussent infailli-

blement terni sa gloire. Dès lors, l'écrit qu'il
avait publié sur les premières bases de la
prétendue constitution de 1793 fut considéré
comme une protestation séditieuse contre lea

actes de la CoEvention et dénoncé comme tel
par Chabot, au nom du comité de siireté gé-
nérale, le 8 juillet 1793. Le comité ayant con-
clu à Tjirrestation de Condorcet et a sa tra-

duction à la barre, ces deux propositions fu-
rent décrétées dans la même séance ; mais sa
personne n'était déjà plus au pouvoir des ty-
rans. Il trouva successivement plusieurs asiles.

Trois mois s'étaient écoulés ainsi lorsque, le

3 octobre, sur un rapport du comité de sûreté
générale, Condorcet fut décrété d'accusation,
avec un grand nombre de ses collègues. Mis
bientôt après hors la loi, l'amie généreuse qui
l'avait recueilli ne s'en montra que plus active,

glus courageuse et plus dévouée. Pendant
uit mois il ne sortit point de cette retraite.

Ce fut là qu'environné de terreurs qui se re-
nouvelaient à tous moments, il composa son
ouvrage intitulé : Esquisse d'un tab/eau histori-^

?ue des progrès de Vesprit humain. Cette produc-
ion, qui présente des aperçus aussi neufs que

profonds, donne une idée d'autant plus haute
du génie de Condorcet, qu'il était, en la com-
posant, privé de tous ses livres et livré aux
seules ressources de sa mémoire. Ces graves
travaux et l'état de son âme ne le rendaient
cependant pas insensible aux attentions déli-
cates qu'on avait soin de multiplier autour de
lui. Quelquefois son amie, occupée du soin de

I
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le distraii'e, lui adi-essait des couplets. Un jour,
Condorcet lui dit en riant : « Je n'ai fait de
vers de ma vie; je vous devrai les premiers
qui seront sortis de ma plume. » Et ce jour-là
même il commença, sous le voile d'un Polo-
nais exilé en Sibérie, une épîu-e qu'il adres-
sait à sa femme et dans laquelle on trouve
ces deux vers qui e'taient l'iiistoire des der-
niers moments de sa carrière politique :

Ils m'ont dit : Choisis d'être oppresseur ou victime.
J'embrassai le mallieur et leur larissai le crime.

Cependant la tyrannie prenait tous les jours
de nouvelles forces ; elle osait tout et ne trou-
vait de résistance nulle part : elle atteignit le

dernier degré de la barbarie en ordonnant
« que toute personne qui donnerait asile à un
proscrit serait punie de mort. » Lorsque ce dé-
cret fut connu de Condorcet, contraint de choi-

sir entre sa perte certaine et celle presque
inévitable de sa généreuse bienfaitrice, son
choix était déjà irrévocable lorsqu'il lui an-
nonça sa résolution. «Eh quoi ! lui dit-elle, ne
voyez-vous pas que vous courez à la mort? —
Cela se peut, repondit Condorcet; mais du
moins je n'aurai pas à me reprocher la vôtre.
Oubliez-vous donc que je suis hors la loi, et
qu'en restant chez vous je vous perds sans me
sauver? » — Si vous êtes hors la loi, reprit

cette femme courageuse, nous ne sommes pas
hors de Thumanité : vous resterez. » Tous les

efforts pour le retenir furent inutiles ; ils sortit

de Paris le 29 ventôse an H (19 mars 1794), à
huit heures du soir, sans passe-port, vêtu d'une
simple^ veste, et la tête couverte d'un bonnet.
D paraît que son projet avait été de se rendre
d'abord chez un ancien ami, dont la maison de
campagne était aux portes de Paris. Ne l'ayant
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point trouvé et craignant d'être reconnu, il

avait quitté la grande route de Paris à Sceaux,
et cherché une retraite dans les carrières de
la plaine de Montrouge, dont il ne sortait que
la nuit. Il était arrivé ainsi jusqu'au bois de
Meudon; mais les arbres étant dépouillés de
verdure dans cette saison, de plus grands
dangers se présentèrent à lui. Le besoin de
prendre quelque subsistance, et celui, plus in-

surmontable peut-être, de trouver du tabac, 1^

déterminèrent sans doute à descendre à Cla-
mart-sous-Meudon , village situé sur la lisière

du bois. Là, il entra dans un cabaret, où il crut
pouvoir se procurer Tun et l'autre. Après avoir
acheté du tabac, il demanda une omelette,
qu'il se mit à manger avec une extrême avi- •

dite. Cette circonstance fut remarquée par les

gens du cabaret, qui, devenus plus curieux
en voyant son air inquiet, sa longue barbe
et son misérable équipage, lui adressèrent
quelques questions sur sa profession et le lieu

d'où il venait. Il se donna pour un domestique
dont le maître venait de mourir. Un maçon,
membre du comité révolutionnaire de Clamart,
se trouvait pendant ce temps-là dans le caba-
ret, et dit : « Je crois plutôt que vous êtes un
de ceux qui en avaient des domestiques. Où
sont vos papiers ? » Condorcet déclara ne point
fin avoir. Un gendarme fut appelé, et Condor-
cet, placé entre lui et le maçon, fut conduit au
comité révolutionnaire, suivi de l'hôtesse du
cabaret qui réclamait son payement. Condor-
cet ayant sorti de sa poche, pour la satisfaire,

son pbrTefeuile,dont l'élégance contrastait d'une
manière remarquable avec son extérieur, cha-
c\in se regardait avec étonnement, lorsque
deux autres circonstances vinrent fortifier les
soii\)Çons qu'on avait déjà conçus. Il proposa
de cijanger un louis d'or pour acquitter ce
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qu'il devait, et mit sur la table, en tirant son
mouchoir, dont la finesse fut remarquée, un
Horace relié en maroquin vert, dont les marges
étaieût enrichies de notes écrites de la main
même de Condorcet. Dès lors, il ne resta plus
de doute aux misérables qui s'étaient saisis de
luij sur l'importance de la capture qu'ils ve-
naient de faire, et le comité révolutionnaire de
Clamart le fit conduire aussitôt dans la prison
de Bourg-la-Reine. Blessé au pied, exténué de
fatigue et de besoin, il ne pouvait se soutenir,
et tombait en défaillance sur la route. On cher-
cha une charrette qu'on ne trouva point. Enfin,
un vigneron ofi'rit son cheval. Ce fut ainsi qu'il

arriva au Bourg-la-Reine, le 27 mars 1794, à
quatre heures de l'après-midi. Les membres du
comité révolutionnaire ne se trouvant point
en nombre suffisant pour procéder à son in-

terrogatoire, on remit ce som au lendemain, et
jusque-là on le déposa dans un cachot humide
et sans jour. Lorsqu'on vint l'y chercher le len-
demain matin, on ne trouva que son cadavre
qui conservait encore im reste de chaleur. Il

avait fait usage du poison qu'il portait depuis
longtemps sur lui pour se dérober au supplice.
Les opmions pohtiques de Condorcet ne fu-

rent en aucun temps le résultat de l'intérêt

personnel, mais toujours celui d'une conviction

Profonde . Quoique proscrit avec les députés
e la Gironde et ceux des membres du côté

droit de la Convention qui s'associèrent à leur
noble dévouement, Condorcet ne partagea pas
toujours leurs opinions, et il faudrait le plain-
dre d'avoir (Quelquefois trop ménagé la fac-
tion q^ui a fini par le proscrire, s'il eût été
porté a en agir ainsi par toute autre considé-
!îation que celle du bien public, et le chimérique
spoir de ramener aux principes d'une sage
/ibertô des esprits qui n'en connurentjamais que
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le fanatisme, et dont la plupart paraissaient
marcher de bonne foi à sa conquête sous les ban-
nières de l'intolérance religieuse et politique..

Condorcet poursuivit sans relâche les parle-^

ments, le sacerdoce, la noblesse et la royauté:
mais c'étaient les institutions qu'il haïssait et
non les hommes. Alors même qu'il voyait avee
joie l'ordre social, tel qu'il existait en France en
1789, renversé jusque dans ses fondements, ou
le trouvait indigne à l'aspect d'une injustice
particuhère, et toujours prêt à contribuer de
tous ses moyens à la redresser. Il avait beau-
coup lu, et sa mémoire était prodigieuse. Nous
pensons que, s'il a existé des philosophes qui
ont mieux éclairé la métaphysique, l'économie
politique, la législation et la morale, il n'en
est point qui aient discuté avec un égal succès,
un aussi grand nombre d'opinions importantes
et que sous ce point de vue le nom de Con-
dorcet doit être placé parmi les noms des sa-
vants les plus illustres du dix-huitième siècle,
et qu'il sera réclamé avec orgueil par les amis
de la liberté de tous les pays.
Les œuvres complètes de Condorcet, impri-

inées à Paris en 1804, forment vingt et un vo-

3ume in-S». Le détail de ses nombreux ouvrages
se trouve dans la France littéraire de Ersch.

Nous nous bornerons à citer ici : Essai d'ana-

iyse, Paris, 1768, in-8o. _ lettre d'un théologien

h l'auteur du Dictionnaire des Trois siècles, Berlin,

1774, in-8"^.— Eloge des académiciens de l'Académie
royale des sciences morts depuis 1666 jusqu'en

1699, Paris, 1773, in-12. — Eloge et Pensées de
Pascal, Londres, 1776, in-8o, réimprimés en
1778, avec des notes de Voltaire. — Essai sur

l'application de l'analyse à la probabilité des dé-

cisions rendues à la pluralité des voix, Paris, 1785,

in-40, refondu avec de nombreuses additions,

sous ce titre •• Eléments du calcul des probabili«



iés et son application aux jeux de hasard, à la lo-

terie et au jugement des hommes, avec un Discours
sur les avantages des mathématiques sociales, et

une Notice sur M. de Condorcet, 1804, in-8°. —
Vie de M. Turgot, Londres, 1786, in-S». Elle a été
traduite en allemand, Géra, 1787, m-8% et en
anglais, 1788, in-l8. — Vie de Voltaire, Genève,
1787. Londres, 1790, deux volumes in-18. Elle a
été traduite en anglais et en allemand; on Ta
insérée dans l'édition de Kehl des œuvres d£.

Voltaire, Souvent réimprimée. — Rapport de
l'instruction publique, présenté à la Convention
nationale, Paris, 1792, in-8®. — Bibliothèque de
l'homme public, ou Analyse raisonnée des princi-
paux ouvrages français et étrangers sur la poli-
tique en générai, la législation, les finances, etc.,

Paris, 1790-1792. — Esquisse d'un tableau histo-

rique des progrès de l'esprit humain, ouvrage pos-
thume, 1793. in-8°, traduit en anglais, 1795, et
en allemand, par E.-L. Posselt, Tubingen,
1793, in-so; Paris, 1822, à la librairie constitu-
tionnelle de Brissot-Thivars, in- 32, — Moyen
d'apprendre à compter sûrement et avec facilité,

Paris, an VII (1799). in-12.

Enfin, Condorcet a ajouté un volume de
notes aux Recherches sur la nature et les causer

de la richesse des nations , traduites de l'anglais

de Smith, par Roucher. Il a donné, avec La-
croix, une nouvelle édition des Lettres à une
princesse d'Allemagne, par Euler. Il a travaillé

au Journal encyclopédique, à la Chronique du
Mois, au Républicain , au Journal d'instruction
publique, etc. On trouve de lui quelques frag-
ments inédits dans le Magasin encyclopédique.

Deux éditions d'un éloge de Condorcet, sous le

nom de Notice sur la vie et les ouvrages de Con-
dorcet, ont été publiées à Paris, par M. Dian-
nyère, la première en l'an IV (1796), in-8, la
seconde en l'an VII (1799).
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PROGRÈS DE L'ESPRIT HUMAIN

L'homme naît avec la faculté de recevoir

des sensations, d'apercevoir et de distinguer,

dans celles qu'il reçoit, les sensations simples
dont elles sont composées, de les retenir, de
les reconnaître, de les combiner, de conser-
ver ou de rappeler dans sa mémoire, de com-
parer entre elles ces combinaisons, de saisir ce
qu'elles ont de commun et ce qui les distin-

gue, d'attacher des signes à tous ces objets,

pour les reconnaître mieux, et s'en faciliter

de nouvelles combinaisons.
Cette faculté se développe en lui par l'action

des choses extérieures, c'est-à-dire par la

présence de certaines sensations composées,
dont la constance, soit dans l'identité de leur
ensemble, soit dans les lois de leurs change-
ments, est indépendante de lui. Il l'exerce éga-
lement par la communication avec des indi-

vidus semblables à lui ; enfin par des moyens
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artificiels, qu'après le premier développement
de cette même faculté, les hommes sont par*
venus à inventer.

Les sensations sont accompagnées de plai-

sir et de douleur, et l'homme a de même la

faculté de transformer ces impressions mo-
mentanées en sentiments durables, doux ou
pénibles ; d'éprouver ces sentiments à la vue
ou au souvenir des plaisirs ou des douleurs
des autres êtres sensibles. Enfin, de cette

faculté unie à celle de former et de combiner
des idées, naissent entre lui et ses semblables
des relations d'intérêt et de devoir, auxquelles

la nature même a voulu attacher la portion

la plus précieuse de notre bonheur et les plus
douloureux de nos maux.

Si l'on se borne à observer, à connaître les

faits généraux et les lois constantes que pré-
sente le développement de ces facultés, dans
ce qu'il a de commun aux divers individus de
l'espèce humaine, cette science porte le nom
de métaphysique.

Mais si l'on considère ce même développe-
ment dans ses résultats, relativement à la masse
des individus qui coexistent dans le même
temps sur un espace donné, et si on le suit de
génération en génération, il présente alors

le tableau des progrès de l'esprit humain. Ce
progrès est soumis aux mêmes lois générales

qui s'observent dans le développement indivi-

duel de nos facultés, puisqu'il est le résultat

de ce développement, considéré en même
temps dans un grand nombre d'individus réu-

nis en société. Mais le résultat que chaque
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Instant présente dépend de celui qu'offraient

les instants précédents et influe sur celui des
temps qui doivent suivre.

Ce tableau est donc historique, puisque,
assujetti à de perpétuelles variations, il se

forme par l'observation successive des sociétés

humaines aux différentes époques qu'elles ont
parcourues. Il doit présenter l'ordre des chan-
gements, exposer l'influence qu'exerce chaque
instant sur celui qui le remplace, et montrer
ainsi, dans les modifications qu'a reçues l'es-

pèce humaine, en se renouvelant sans cesse

au milieu de l'immensité des siècles, la mar-
che qu'elle a suivie , les pas qu'elle a faits

vers la vérité ou le bonheur. Ces observations
sur ce que l'homm.e a été, sur ce qu'il est au-
jourd'hui, conduiront ensuite aux moyens
d'assurer et d'accélérer les nouveaux progrès
que sa nature lui permet d'espérer encore.

Tel est le but de l'ouvrage que j'ai entre-

pris, et dont le résultat sera de montrer, par
le raisonnement et par les faits, qu'il n'a été

marqué aucun terme au perfectionnement
des facultés humaines

; que la perfectibilité

de l'homme est réellement indéfinie; que les

progrès de cette perfectibilité, désorm.ais in-

dépendants de toute puissance qui voudrait les

arrêter, n'ont d'autre terme que la durée du
globe où la nature nous a jetés. Sans doute,
ces progrès pourront suivre une marche plus
ou moins rapide, mais jamais elle ne sera ré-
trograde; du moins, tant que la terre occu-
pera la même place dans le système de l'uni-

vers, et que les lois générales de ce système



- 20 —
ne produiront sur ce globe ni un boulever-

sement général, ni des changements qui ne
permettraient plus à Tespèce humaine d'>

conserver, d'y déployer les mêmes facultés,

et d'y trouver les mêmes ressources.

Le premier état de civilisation où l'on ait

observé l'espèce humaine est celui d'une so-

ciété peu nombreuse d'hommes subsistant de
la chasse et de la pêche, ne connaissant que
l'art grossier de fabriquer leurs armes et
quelques ustensiles de ménage, de construire
ou de se creuser des logements, mais ayant
déjà une langue pour se communiquer leurs
besoins, et un petit nombre d'idées morales,
dont ils déduisent des règles communes de
conduite, vivant en familles, se conformant
à des usages généraux qui leur tiennent lieu

de lois, et ayant même une forme grossière

de gouvernement.
On sent que l'incertitude et la difficulté de

pourvoir à sa subsistance, l'alternative néces-
saire d'une fatigue extrême et d'un repos ab-
solu, ne laissent point à l'homme ce loisir

où, s'abandonnant à ses idées, il peut enrichii

son intellligence de combinaisons nouvelles.

Les moyens de satisfaire à ses besoins sont
même trop dépendants du hasard et des sai-

sons pour exciter utilem.ent une industrie

dont les progrès puissent se transmettre ; et

chacun se borne à perfectionner son habileté

ou son adresse personnelle.

Ainsi, les progrès de l'espèce humaine du-
rent alors être très lents ; elle ne pouvait en
faire que de loin en loin et lorsqu'elle était
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iavorisée par des circonstances extraordi-

naires. Cependant, à la subsistance lirèe de
la chasse, de la pêche ou des fruits offerts

spontanément par la terre, nous voyons suc-

séder la nourriture fournie par des animaux
que l'homme a réduits à l'état de domestici-

cé, qu'il sail conserver et multiplier. A ces

moyens se joint ensuite une agriculture gros-

sière; il ne se contente plus des fruits ou des
plantes qu'il rencontre; il apprend à en for-

mer des provisions, à les rassembler autour
de lui, à les semer ou à les planter, à en fa-

voriser la reproduction par le travail de la

culture.

La propriété qui, dans le premier état, se

bornait à celle des animaux tués par lui, de
ses armes, de ses filets, des ustensiles de son
ménage, devint d'abord celle de son troupeau
et ensuite celle de la terre qu'il a défrichée
et qu'il cultive. A la mort du chef, cette pro-
priété se transmet naturellement à la famille.

Quelques-uns possèdent un superflu suscepti-

ble d'être conservé. S'il est absolu, il fait

naître de nouveaux besoins ; s'il n'a lieu que
pour une seule chose , tandis qu'on éprouve
la disette d'une autre, cette nécessité donne
l'idée des échanges : dès lors , les relations

morales se compliquent et se multiplient. Une
sécurité plus grande, un loisir plus assuré et

plus constant permettent de se livrer à la

méditation ou du moins à une observation
suivie. L'usage s'introduit, pour quelques in-
dividus, de donner une partie de leur superflu
en échange d'un travail qui leur sert à s'en
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dispenser eux-mêmes. 11 existe donc une
classe d'hommes dont le temps n'est pas ab-
sorbé par un labeur corporel et dont les

désirs s'étendent au delà de leurs simples
besoins. L'industrie s'éveille ; les arts déjà
connus s'étendent et se perfectionnent ; les

faits que le hasard présente à l'observation de
l'homme plus attentif et plus exercé, font

éelore des arts nouveaux ; la population s'ac-

croît à mesure que les moyens de vivre de^
viennent moins périlleux et moins précaires;
l'agriculture, qui peut nourrir un plus grand
no-mbre d'individus sur le même terrain, rem-
place les autres sources de subsistance ; elle

favorise cette multiplication, qui, réciproque-
ment, en accélère les progrès; les idées acqui-

ses se communiquent plus promptement et se

perpétuent plus sûrement dans une société de-

venue plus sédentaire, plus rapprochée, plus
intime. Déjà l'aurore des sciences commence
à paraître; l'homme se montre séparé des
autres espèces d'animaux, et ne semble plus
borné comme eux à un perfectionnement pu-
rement individuel.

Les relations plus étendues, prus multi-
pliées, plus compliquées, que les hommes for-

ment alors entre eux,leur font éprouver la né-
cessité d'avoir un moyen de communiquer leurs

idées aux personnes absentes, de perpétuer la

mémoire d'un lait avec plus de précision que
par la tradition orale, de fixer les conditions

d'une convention plus sûrement que par la

souvenir des témoins, de constater d'une ma-
nière moins sujette à des changements, ces
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coutumes respectées, auxquelles les membre»
d'une même société sont convenus de sou-
mettre leur conduite.

On sentit donc le besoin de l'écriture, et

elle fut inventée. Il paraît qu'elle était d'a-

bord une véritable peinture à laquelle succéda
une peinture de convention, qui ne conserva

que les traits caractéristiques des objets.

Ensuite, par une espèce de métaphore analo-

gue à celle qui déjà s'était introduite dans le

langage, l'image d'un objet physique expri-

ma des idées morales. L'origine de ces signes,

comme celle des mots, dut s'oublier à la lon«

gue; et l'écriture devint l'art d'attacher un
signe conventionnel à chaque idée, à chaque
mot, et par la suite, à chaque modification

des idées et des mots.

Alors, on eut une langue écrite et une lan-

gue parlée, qu'il fallait également apprendre,
entre lesquelles il fallait établir une corres-

pondance réciproque.

Des hommes de génie, des bienfaiteurs

éternels de l'humanité, dont le nom, dont la

patrie même sont pour jamais ensevelis dans
l'oubli, observèrent que tous les mots d'une
langue n'étaient que les combinaisons d'une
quantité très limitée d'articulations premiè-
res; que le nombre de celles-ci, quoique très

borné, suffisait pour former un nombre pres-
qu'infini de combinaisons diverses. Ils imagi-
nèrent de désigner, par des signes visibles,

non les idées ou les mots qui y répondent

,

mais ces éléments simples dont les mots sont
composés.
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Dès lors, l'écriture alphabétique fut con-

nue; un petit nombre de signes suffit pour
tout écrire, comme un petit nombre de sons
suffisait pour tout dire. La langue écrite fut

la même que la langue parlée; on n'eut be-
soin que de savoir reconnaître et former ces
signes peu nombreux, et ce dernier pas as-

sura pour jamais les progrès de l'espèce hu-
maine.

Peut-être serait-il utile aujourd'hui d'insti

tuer une langue écrite qui, réservée unique-
ment pour les sciences, n'exprimant que ces
combinaisons d'idées simples, qui se retrouvent
exactement les mêmes dans tous les esprits,

n'étant employée que pour des raisonnements
d'une rigueur logique, pour des opérations
de l'entendement précises et calculées, fût

entendue par les hommes de tous les pays, et

se traduisît dans tous leurs idiomes, sans pou-
voir s'altérer comme eux en passant dans l'u-

sage commun.
Alors, par une révolution singulière, ce

même genre d'écriture, dont la conservation
n'eût servi qu'à prolonger l'ignorance, devien-
drait, entre les mains de la philosophie, un
instrument utile à la prompte propagation
des lumières, au perfectionnement de la mé-
thode des sciences.

C'est entre ce degré de civilisation et celui

où nous voyons encore les peuplades sauva-
ges, que se sont trouvés tous les peuples dont
l'histoire s'est conservéejusqu'à nous, et qui,

tantôt faisant de nouveaux progrès, tantôt se

replongeant dans l'ignorance, tantôt se per-
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pétuant au milieu de ces alternatives, ou s'ar-

rêtant à un certain terme, tantôt disparais-

sant de la terre sous le fer des conquérants,

se confondant avec les vainqueurs, ou subsis-

tant dans Vesclavage, tantôt enfin, recevant
des lumières d'un peuple plus éclairé, pour
les transmettre à d'autres nations, forment
une chaîne non interrompue entre le com-
mencement des temps historiques et le siècle

où nous vivons, entre les premières nations

qui nous soient connues, et les peuples ac-
tuels de l'Europe.

On peut donc apercevoir déjà trois parties

bien distinctes dans le tableau que je me suis

proposé de tracer.

Dans la première, où les récits des voyageurs
nous montrent l'état de l'espèce humaine chez
les peuples les moins civilisés, nous sommes
réduits à deviner par quels degrés l'homme
isolé, ou plutôt borné à l'association néces-
saire pour se reproduire, a pu acquérir ces

premiers perfectionnements dont le dernier
terme est l'usage d'un langage articulé;

nuance la plus marquée, et même la seule
qui, avec quelques idées morales plus éten-
dues, et un faible commencement d'ordre so-
cial, le fait alors différer des animaux vivant
comme lui en société régulière et durable.
Ainsi nous ne pouvons avoir ici d'autre g-uide
que des observations sur le développement
de nos facultés.

Ensuite, pour conduire l'homme au point
où il exerce des arts, où déjà la lumière des
sciences commence à réclairer, où le com-
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merce unit les nations, où enfin l'écriture

alphabétique est inventée, nous pouvons join-
dre à ce premier guide Tliistoire des diverses

sociétés qui ont été observées dans presque
tous les degrés intermédiaires, quoiqu'on ne
puisse en suivre aucune dans tout l'espace

qui sépare ces deux grandes époques de l'es-

pèce humaine.
Ici, le tableau commence à s'appuyer en

grande partie sur la suite des faits que l'histoire

nous a transmis : mais il est nécessaire de les

choisir dans celle de différents peuples, de les

rapprocher, de les combiner, pour en tiper

l'histoire hypothétique d'un peuple unique,

et former le tableau de ses progrès.

Depuis l'époque où l'écriture alphabétique

a été connue dans la Grèce, l'histoire se lie à
notre siècle, à l'état actuel de l'espèce hu-
maine dans les pays les plus éclairés de l'Eu-

rope, par une suite non interrompue de faits

et d'observations : et le tableau de la marche
ei des progrès de l'esprit humain est devenu
véritablement historique. La philosophie n'a

plus rien à deviner, n'a plus de combinaison
hypothétique à former; il suffit de rassembler,
d'ordonner les faits, et de montrer les vérités

utiles qui naissent de leur enchaînement et

de leur ensemble.
Il ne resterait enfin qu'un dernier tableau.

à tracer, celui de nos espérances, des progrès
qui sont réservés aux générations futures, et

que la constance des lois de la nature semble
leur assurer. Il faudrait y montrer par quels

degrés ce qui nous paraîtrait aujourd'hui ua
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espoir chimérique doit successivement deve-

nir possible et même facile; pourquoi, mal-
gré les succès passagers des préjugés, et l'ap-

pui qu'ils reçoivent de la corruption des gou-
vernements ou des peuples, la vérité seule

doit obtenir un triomphe durable
;
par quels

liens la nature a indissolublement uni les

progrès des lumières et ceux de la liberté, de
la vertu, du respect pour les droits naturels

de Thomme; comment ces seuls biens réels, si

souvent séparés qu'on les a crus même in-

compatibles, doivent au contraire devenir in-

séparables, dès Tinstant où les lumières au-
ront atteint un certain terme dans un plus

grand nombre de nations à la fois; et qu'el-

les auront pénétré la masse entière d'un
grand peuple, dont la langue serait univer-

sellement répandue, dont les relations com-
merciales embr: sseraient toute l'étendue du
globe. Cette réunion s'étant déjà opérée dans
la classe entière des hommes éclairés, on ne
compterait plus dès lors parmi eux que des
amis de l'humanité, occupés de concert d'en
accélérer le perfectionnement et le bonheur.
Nous exposerons l'origine, nous tracerons

l'histoire des erreurs générales, qui ont plus
ou moins retardé ou suspendu la marche de
la raison, qui souvent même, autant que les

événements politiques, ont fait rétrograder
l'homme vers l'ignorance.

Les opérations de l'entendement qui nous
conduisent à l'erreur ou qui nous y retien-
nent, depuis le paralogisme subtil, qui peut
surprendre l'homme le plus éclairé, jusqu'au
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rêve delàdémence, n'appartiennent pas moins
que la méthode de raisonner juste ou celle de
découvrir la vérité, à la théorie du dévelop-
pement de nos facultés individuelles : et, par
la même raison, la manière dont les erreurs
générales s'introduisent parmi les peuples,
s'y propagent, s'y transmettent, s'y perp'è-

tuent, fait partie du tableau historique des
progrès de l'esprit humain. Comme les vérités

qui le perfectionnent et qui l'éclairent, elles

sont la suite nécessaire de son activité, de
cette disproportion toujours existante entre
ce qu'il connaît, ce qu'il a le désir et ce qu'il

croit avoir besoin de connaître.

On peut même observer que, d'après les

lois générales du développement de nos fa-

cultés, certains préjugés ont dû naître à
chaque époque de nos progrès, mais pour
étendre bien au delà leur séduction ou leur
empire; parce que les hommes conservent
encore les erreurs de leur enfance, celles de
leur pays et de leur siècle, longtemps après
avoir reconnu toutes les vérités nécessaires

pour les détruire.

Enfin, dans tous les pays, dans tous les

temps, il est des préjugés différents suivant

le degré d'instruction des diverses classes

d'hommes, comme suivant leurs professions.

Si ceux des philosophes nuisent aux nouveaux
progrès de la vérité, ceux des classes moins
éclairées retardent la propagation des vérités

déjà connues; ceux de certaines professions

accréditées ou puissantes y opposent des obs-

tacles : ce sont trois geares d'ennemis que h
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dont elle ne triomphe souvent qu'après une
lutte longue et pénible. L'histoire de ces com-
bats, celle de la naissance, du triomphe et de
la chute des préjugés, occupera donc une
grande place dans cet ouvrage, et n'en sera

pas la partie la moins importante ou la moins
utile.

S'il existe une science de prévoir les pro-
grès de l'espèce humaine, de les diriger, de
les accélérer, l'histoire de ceux qu'elle a faits

en doit être la base première. La philoso-

phie a dû proscrire sans doute cette supersti-

tion, qui croyait presque ne pouvoir trouver
des règles de conduite que dans l'histoire des
siècles passés et des vérités que dans l'étude

des opinions anciennes. Mais ne doit-elle pas
comprendre dans la même proscription le

préjugé qui rejetterait avec orgueil les leçons
de l'expérience? Sans doute, la méditation
seule peut, pard'heureuses combinaisons, nous
conduire aux vérités générales de la science
de l'homme. Mais si l'observation des indi-

vidus de l'espèce humaine est utile au méta-
physicien, au moraliste, pourquoi celle des
sociétés le leur serait-elle moins? Pourquoi ne
le serait-elle pas au philosophe politique? S'il

est utile d'observer les diverses sociétés qui
existent en même temps, d'en étudier les rap-
ports, pourquoi ne le serait-il pas de les

observer aussi dans la succession des temps?
En supposant même que ces observations puis-
sent être négligées dans la recherche des vé-

rités spéculatives, doivent-elles l'être lorsqu'il



— 30 —
s'agit d'appliquer ces vérités à la pratique e

tle déduire de la science Tart qui en dol

être le résultat utile? Nos préjugés, les mau]
qui en sont la suite, n'ont-ils pas leur sourc(

dans les préjugés de nos ancêtres? Un de
moyens les plus sûrs de nous détromper de
uns, de prévenir les autres, n'est-il pas d»

nous en développer l'origine et les effets?

Sommes-nous au point où nous n'ayon

plus à craindre ni de nouvelles erreurs, n|

le retour des anciennes ; où aucune institua

tion corruptrice ne puisse plus être présenté'

par l'hypocrisie, adoptée par l'ignorance oi

par l'enthousiasme ; où aucune combinaisoj

vicieuse ne puisse plus faire le malheur d'un

grande nation? Serait-il donc inutile de sa

voir comment les peuples ont été trompés
corrompus, ou plongés dans la misère ?

Tout nous dit que nous touchons à l'épo

que d'une des grandes révolutions de l'espèc;

humaine. Qui peut mieux nous éclairer su

i

ce que nous (i^vons en attendre; qui peu
nous offrir un guide plus sûr pour nous conj

duire au milieu de ses mouvements, que 1

tableau des révolutions qui l'ont précédée e

préparée? L'état actuel des lumières nous ga

rantit qu'elle sera heureuse ; mais aussi n'est

ce pas à condition que nous saurons noui

servir de toutes nos forces? Et pour que 1

bonheur qu'elle promet soit moins chèremen
acheté, pour qu'elle s'étende avec plus de ra

pidité dans un plus grand espace, pour qu'ell

soit plus complète dans ses effets, n'avons

nous pas besoin d'étudier dans l'histoire d
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'esprit humain quels obstacles nous restent à
îraindre, quels moyens nous avons de les

!urmonter ?

Je diviserai en neuf grandes époques l'es-

)ace que je me propose de parcourir ; et j'o-

serai, dans une dixième, hasarder quelques
iperçus sur les destinées futures de l'espèce

lumaine.
Je me bornerai à présenter ici les princi-

paux traits qui caractérisent chacune d'elles :

e ne donnerai que les masses, sans m'arrêter
li aux exceptions ni aux détails. J'indiquerai

es objets, les résultats dont l'ouvrage même
)fifrira les développements et les preuves.

PREMIÈRE ÉPOQUE

Les hommes sont réunis en peuplades.

Aucune observation directe ne nous ins-
Tuit sur ce qui a précédé cet état ; et c'es-;

seulement en examinant les facultés intelleo

Uielles ou morales et la constitution physiqm
^e l'homme, qu'on peut conjecturer comment
1 s'est élevé à ce premier degré de civili-

sation.

Des observations sur celles des qualités
Physiques qui peuvent favoriser la première
ormation de la société, une analyse som-
ûaire du développement de nos facultés intel-

1
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lectuelîes ou morales, doivent donc servir
d'introduction au tableau de cette époque.
Une société de famille paraît naturelle à

rhomme. Formée d'abord par le besoin que
les enfants ont de leurs parents, par la ten-
dresse des mères, par celle des pères, quoique
moins générale et moins vive, la longue
durée de ce besoin a donné le temps de
naître et de se développer à un sentiment qui
a dû inspirer le désir de perpétuer cette réu-
nion. Cette même durée a suffi pour en faire

sentir les avantages. Une famille placée sur
un sol qui offrait une subsistance facile, a pu
ensuite se multiplier et devenir une peuplade.

Les peuplades qui auraient pour origine la

réunion de plusieurs familles séparées ont dû
se former plus tard et plus lentement, puisque
la réunion dépend alors et de motifs moins
pressants et de la combinaison d'un plus

grand nombre de circonstances.

L'art de fabriquer des armes , de donnei
une préparation aux aliments, de se procu-
rer les ustensiles nécessaires pour cette pré-

paration, celui de conserver ces mêmes ali-

ments pendant quelque temps, d'en faire de.'

provisions pour les saisons où il était impos-

sible de s'en procurer de nouveaux, ces arts

consacrés aux plus simples besoins, furent 1(

premier fruit d'une réunion prolongée et 1(

premier caractère qui distingua la sociét(

humaine de celle de plusieurs espèces d'ani-

maux.
Dans quelques-unes de ces peuplades, le;

femmes cultivent autour des cabanes quelque;
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plantes qui servent à la nourriture, et quî

suppléent au produit de la chasse ou de la

pêche. Dans d'autres, formées aux lieux où

la terre offre spontanément une nourriture

végétale, le soin de la chercher et de la re-

cueillir occupe une partie du temps des sau-

vages. Dans ces dernières, où l'utilité de res-

ter unis se fait moins sentir, on a pu obser-

ver la civilisation réduite pres'iu'à une simple

société de famille. Cependant on a trouvé

partout Tusage d'une langue articulée.

Les relations plus fréquentes, plus durables

avec les mêmes individus, l'identité de leurs

intérêts, les secours mutuels qu'ils se don-
naient, soit dans des chasses communes, soit

pour résister à un ennemi, ont dû produire

également et le sentiment de la justice et une
affection mutuelle entre les membres de la

société. Bientôt cette affection s'est transfor-

mée, en attachement pour la Société elle-

même.
Une haine violente, un inextinguible désir

de vengeance contre les ennemis de la peu-
plade, en devenaient la conséquence néces-
saire.

Le besoin d'un chef, afin de pouvoir agir

en commun, soit pour se défendre, soit pour
se procurer avec moins de peine une subsis*

tance plus a-surée et plus abondante, intro-

duisit dans ces sociét 'S les premières idées

d'une autorité publique. Dans les circons-

tances où la peuplade entière était intéressée,

où elle devait prendre une résolution com-
mune, tous ceux qui avaient à l'exécuter de-
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— 34 —
vaient être consultés. La faiblesse des femmes,
qui les excluait des chasses éloig-nées et de la

guerre, objets ordinaires de ces délibérations,

les en fit éloigner également. Comme ces ré-
solutions exigeaient de l'expérience, on n'y

admettait que ceux à qui Ton pouvait en sup-
poser. Les querelles qui s'élevaient dans le

sein d'une même société en troublaient l'har-

nionie; elles auraient pu la détruire : il était

naturel de convenir que la décision en serait

remise à ceux qui, par leur âge, par leurs

qualités personnelles, inspiraient le plus de
confiance. Telle fut l'origine des premières
institutions politiques.

La formation d'une langue a dû précéder
ces institutions. L'idée d'exprimer les objets

par des signes conventionnels paraît au-dessus
de ce qu'était ri2itelljgence humaine dans cet
état de civilisation ; mais il est vraisemblable
que ces signes n'ont été introduits dans l'u-

sage qu'à force de temps, par degrés, et

d'une manière en quelque sorte impercepti-
ble.

L'invention de l'arc avait été l'ouvrage d'un
bomme de génie : la formation d'une langup.

fut celui de la société entière. Ces deux gen-
res de progrès appartiennent également à
l'espèce humaine.

L'un, plus rapide, est le fruit des combi-
naisons nouvelles, que les hommes fa^'orisés

de la nature ont le pouvoir de former; il est

le prix de leur méditation et de leurs efforts:

l'autre, plus lent, naît des réflexions, des
observations qui s'offrent à tous les hommes,



et même des habitudes qu'ils contractent

dans le cours de leur vie commune.
Les mouvements mesurés et réguliers

s'exécutent avec moins de fatigue. Ceux qui

les voient ou les entendent en saisissent Tor-

dre, ou les rapports, avec plus de facilité. Ils

sont donc, par cette double raison, une source

de plaisir. Aussi l'origine de la danse, de la

riusique, de la poésie, remonte-t-elle à la pre-
mière enfance de la société. La danse y est

employée pour l'amusement de la jeunesse, et

dans les fêtes publiques. On y trouve des

chansons d'amour et des chants de guerre :

en y sait même fabriquer quelques instru-

ments de musique. L'art de l'éloquence n'est

pas absolument inconnu dans ces peuplades :

du moins on y sait prendre dans les discours

d'appareil un ton plus grave et plus solennel ;

et même alors l'exagération oratoire ne leur

est point étrangère.

La vengeance et la cruauté à l'égard des en-
nemis érigées en vertu, l'opinion qui condamne
les femmes à une sorte d'esclavage, le droit

de commander à la guerre regardé comme la

prérogative d'une famille, enfin les premières
idées des diverses espèces de superstitions,

telles sont les erreurs qui distinguent cette

époque, et dont il faudra rechercher l'origine

et développer les motifs. Car l'homme n'adopte
pas sans raison l'erreur que sa première édu-
cation ne lui a pas rendue en quelque sorte
naturelle : s'il en reçoit une nouvelle, c'est

qu'elle est liée à des erreurs de l'enfance, c'est

que ses intérêts, ses passions, ses ODinions,
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00 les événements l'ont disposé à la recevoir.

Quelques connaissances grossières d'astro-
nomie, celle de quelques plantes médicinales,
employées pour ^ruérir les maladies ou îe.^

blessures, sont les seules sciences des sauva-
ges

; et déjà elles sont corrompues par un mé-
lange de superstition.

Mais cette même époque nous présente en-
core un fait important dans Thistoire de l'es-

prit humain. On peut y observer les premiè-
res traces d'une institution, qui a eu sur sa

marche des influences opposées, accélérant
le progrès des lumières, en même temps
qu'elle répandait l'erreur, enrichissant lea

sciences de vérités nouvelles, mais précipitant

le peuple dans l'ignorance et dans la servitude

religieuse, et faisant acheter quelques bien-

faits passagers par une longue et honteuse
tyrannie.

J'entends ici la formation d'une classe

d'hommes dépositaires des principes , des
sciences, ou des procédés des arts, des mys-
tères, ou des cérémonies de la religion, dei-

pratiques de la superstition, souvent même
jes secrets de la législation et de la politique.

J'entends cette séparation de l'espèce humaine
en deux portions; l'une destinée à enseigner,

l'autre faite pour croire ; l'une cachant or-

gueilleusement ce qu'elle se vante de savoir,

l'autre recevant avec respect ce qu'on daigne
lui révéler; l'une voulant s'élever au-dessus

de la raison, et l'autre renonçant humblement
à la sienne, et se rabaissant au-dessous de
Thumanité, en reconnaissant dans d'autres
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hommes des prérogatives supérieures à leur
commune nature.

Cette distinction, dont, h îa fin du dix
huitième siècle, nos prêtres nous offrent en-
core les restes, se trouve chez les sauvages
les moins civilisés, qui ont déjù, leurs charia-

tans et leurs sorciers. Elle est trop générale,
on la rencontre trop constamment à toutes
les époques de la civilisation, pour qu'elle

n'ait pas un fondement dans la nature même.
Aussi trouverons nous dans ce qu'étaient les

facultés de l'homme à ces premiers temps
des sociétés, la cause de la crédulité des pre-
mières dupes comme celle de la grossière
habileté dès premiers imposteurs.

DEUXIÈME ÉPOQUE

LES PEUPLES PASTEURS

Passage de cet état à celui des peuples agriculfétU'S.

LUdée de conserver les animaux pris à la

chasse dut se présenter aisément, lorsque la

douceur de ces animaux en rendait la garde
facile, que la terrain des habitations leur
fournissait une nourriture abondante, que la

famille avait du superflu , et qu'elle pouvait
craindre d'être réduite à la disette par le

mauvais succès d'une autre chasse ou par
riatempérie des saisons.
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Après avoir gardé ces animaux comme une

simple provision, Ton observa qu'ils pouvaient

se multiplier et offrir par là une ressource

plus durable. Leur lait en présentait une
nouvelle ; et ces produits d'un troupeau qui

d'abord n'étaient qu'un supplément à celui

de la chasse, devinrent un moyen de subsis-

tance plus assuré, plus abondant, moins pé-
nible. La chasse cessa donc d'être le premier
it ensuite d"être même comptée au nombre
Je ces moyens ; elle ne fut plus conservée
que comme un plaisir, comme une précau-
tiOQ nécessaire pour éloigner les bêtes féro-

ces des troupeaux qui, étant devenus plus
nombreux ne pouvaient plus trouver une
nouri'iture suffisante autour des habitations.

Une vie plus sédentaire, m.oins fatigante, of-

frait un loisir favorable au développement de
l'esprit humain. Assurés de leur subsistance,

n'étant plus inquiets pour leurs premiers be-
soins, les hommes cherchèrent des sensations
nouvelles dans les moyens d'y pourvoir.

Les arts firent quelques progrès ; on acquit
quelques lumières sur celui de nourrir les

animaux domestiques, d'en favoriser la repro-
duction, et même d'en perfectionner les es-

pèces.

On apprit à employer la laine pour les vê-
tements, à substituer l'usage des tissus à ce-
lui des peaux.

La société dans les familles devint plus
douce, sans devenir moins intime. Comme les

troupeaux de chacune d'elles ne pouvaient
se multiplier avec égalité, il s'établit une dif-
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férence de richesse. Alors, on imagina de
partager le produit de ces troupeaux avec un
homme qui n'en avait pas, et qui devait con-
sacrer son temps et ses forces aux soins qu'ils

exigent. Alors on vit que le travail d'un in-
dividu jeune, bien constitué, valait plus que
ne coûtait sa subsistance rigoureusement né-
cessaire ; et Ton prit Thabitude de garder les

prisonniers de guerre pour esclaves, au lieu

de les égorger.

L'hospitalité, qui se pratique aussi chez les

sauvages prend chez les peuples pasteurs un
caractère plus prononcé, plus solennel, même
parmi ceux qui errent dans des chariots ou
sous des tentes. Il s'ofire de plus fréquentes
occasions de l'exercer réciproquement d'in-

dividu à individu, de famille à famille, de
peuple à peuple. Cet acte d'humanité devient
un devoir social, et on l'assujettit à des rè-
gles.

Enfin, comme certaines familles avaient
non-seulement une subsistance assurée, mais
un superflu constant, et que d'autres hommes
manquaient du nécessaire, la compassion na-
turelle pour leurs souffrances fit naître le

sentiment et l'habitude de la bienfaisance.
Les mœurs durent s'adoucir; l'esclavage

des femmes eut moins de dureté, et celles des
riches cessèrent d'être condamnées à des tra-

.

vaux pénibles.
Plus de variété dans les choses employées

h satisfaire les divers besoins, dans les instru-
ments qui servaient à les préparer, plus
[l'inégalité dans leur distribution, durent
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multiplier les échanges, et produire un véri-

table commerce; il ne put s'étendre sans faire

b^entir la nécessité d'une mesure commune,
d'une espèce de monnaie.

Les peuplades devinrent plus nombreuses
en même temps, afin de nourrir plus facilement
les troupeaux, les habitations se séparèrent
davantage quand elles restèrent fixes : ou bien
elles se changèrent en campements mobiles,
quand les hommes eurent appris à employer,
pour porter ou traîner les fardeaux, quel-
ques-unes des espèces d'animaux qu'ils avaient
subjuguées.
Chaque nation eut un chef pour la guerrej

mais s'étant divisée en plusieurs tribus, pal

la nécessité de s'assurer des pâturages, cha-
que tribu eut aussi le sien. Presque partout,
cette supériorité fut attachée à certaines fa-

milles. Les chefs de famille qui avaient de
nombreux troupeaux, beaucoup d'esclaves,

qui employaient à leur service un grynd nom-
bre de citoyens plus pauvres, partagèrent
l'autorité des chefs de leur tribu, comme
ceux-ci partageaient celle des chefs de na-
tion; du moins, lorsque le respect dû à l'âge,

à l'expérience, aux exploits, leur en donnait
le crédit : et c'est à cette époque de la so-

ciété qu'il faut placer l'origine de l'esclavage

et de l'inégalité de droits politiques entre les

hommes parvenus à l'âge do la maturité.

Ce furent les conseils de chefs de famille

ou de tribu qui, d'après la justice naturelle,

ou d'après les usages reconnus, décidèrent

les contestations déjà plus nombreuses et

I
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iis compliquées. La tradition de ces juge-

ments, en attestant les usages, en les perpé-
tuant, forma bientôt une espèce de jurispru-

dence plus régulière, plus constante, que
d'ailleurs les progrès de la société avaient

rendue nécessaire. L'idée de la propriété et

de ses droits avait acquis plus d'étendue et

de précision. Le partage des successions, de-
venu plus important, avait besoin d'être as-

sujetti à des règles fixes. Les conventions plus

fréquentes ne se bornaient plus à des objets

aussi simples; elles durent être soumises à

des fomies; la manière d'en constater l'exis-

tence, pour en assurer l'exécution eut aussi

ses lois.

L'utilité de l'observation des étoiles, l'oc-

cupation qu'elles offraient pendant de longues
veilles, le loisir dont jouissaient les bergers,
durent amener quelques faibles progrès dans
l'astronomie.

Mais en même temps on vit se perfection-
ner Fart de tromper les hommes pour les dé-
pouiller, et d'usurper sur leurs opinions une
autorité fondée sur des craintes et des espé-
rances chimériques. Il s'établit des cultes

plus réguliers, des systèmes de croyances
moins grossièrement combinés. Les idées des
puissances surnaturelles se raffinèrent en
quelque sorte, et à côté de ces opinions on
vit s'établir ici des princes pontifes , là des
familles ou des tribus sacerdotales, ailleurs

des collèges de prêtres, mais toujours une
classe d'individus alToctant d'insolentes pré-
rogatives, se séparant des hommes pour les
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mieux asservir, et cherchant à s'emparer ex-

clusivement de la médec:'ne, de l'astronomie,

pour réunir tous les moyens de subjuguer lo;^

esprits, pour ne leur en laisser aucan de dé-
masquer son hypocrisie et de briser ses fers.

Les langues s'enrichirent sans devenir
moins figurées ou moins hardies. Les images
qu'elles employaient furent plus variées et

plus douces : on les prit dans la vie pastorale,

comme dans celle des forêts, dans les phéno-
mènes réguliers de la nature, comme dans
ses bouleversements. Le chant, les instruments,
la poésie se perfectionnèrent dans un loisir

qui les soumettait à des auditeurs plus paisi-

bles et dès lors plus difficiles, qui permettait
d'observer ses propres sentiments, de juger
ses premières idées, et de choisir entre elles.

L'observation a dû faire remarquer que cer-

taines plantes offraient aux troupeaux une
subsistance meilleure ou plus abondante : on
a senti l'utilité d'en favoriser la production,
de les séparer des autres plantes qui ne don-
Daient qu'une nourriiure faible, malsaine,
même dangereuse, et l'on est parvenu à en
trouver les moyens.
De même, dans les pays où des plantes, des

graines, des fruits spontanément offerts par le

sol, contribuaient, avec les produits des trou-
peaux, à la nourriture de l'homme, on a dû
observer aussi comment ces végétaux se mul-
tipliaient, et dès lors chercher à les rassem-
bler dans les terrains les plus voisins des ha-
bitations; à les séparer des végétaux inutiles,

pour que ce terrain leur appartînt tout entier;
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à les mettre à l'abri des animaux sauvages et

des troupeaux, et même de la rapacité de^

autres hommes.
Ces idées ont dû naître encore, et même

plutôt, dans les pays plus féconds, où ces pro-

ductions spontanées de la terre suffisaienx

presque à la subsistance des hommes. Il-

commencèrent donc à se livrer à l'agricul-

ture.

Dans un pays fertile, dans un climat heu
reux, le même espace de terrain produit en
grains, en fruits, en racines, de quoi nourrir

beaucoup plus d'hommes que s'il était em-
ployé en pâturages. Ainsi, lorsque la nature
du sol ne rendait pas cette culture trop péni-

ble, lorsqu'on eut découvert le moyen d'y

employer les mêmes animaux qui servaient

aux peuples pasteurs pour les voyages ou
pour les transports, lorsque les instruments
aratoires eurent acquis quelque perfection

;

l'agriculture devint la source de subsistance

la plus abondante, l'occupation première des
peuples ; et le genre humain atteignit sa troi-

sième époque.
Quelques peuples sont restés, depuis un

temps immémorial, dans un des deux états

que nous venons de parcourir. Non-seulement
ils ne se sont pas élevés d'eux-mêmes à de
nouveaux progrès ; mais les relations qu'ils

ont eues avec les peuples parvenus à un très

haut degré de civilisation, le commerce qu'ils

ont ouvert avec eux, n'y ont pu produire
cette révolution. Ces relations, ce commerce
leur ont donné quelques connaissances, quel-



que industrie, et surtout beaucoup de vices,

mais n'ont pu les tirer de cette espèce d'im-
mobilité.

Le climat, les habitudes, les douceurs atta-

chées à cette indépendance presqu'entière,

qui ne peut se retrouver que dans une so-

ciété plus perfectionnée même que les nôtres,

l'attachement naturel de l'homme aux opi-

nions reçues dès l'enfance, et aux usages d
son pays, l'aversion naturelle de l'ignoranc

pour toute espèce de nouveauté, la pares?

de corps, et surtout celle d*esprjt, qui l'em-
portaient sur la curiosité si faible encore,
l'empire que la superstition exerçait déjà sur
ces premières sociétés, telles ont été les prin-

cipales causes de ce phénomène ; mais il faut

y joindre l'avidité, la cruauté, la corruption,
les préjugés des peuples policés. Ils se mon-
traient à ces nations plus puissants

, plus
riches, plus instruits, plus actifs, mais plus
vicieux, et surtout moins heureux qu'ellCvS.

Elles ont dû souvent être moins frappées
de la supériorité de ces peuples, qu'effrayées

de la multiplicité et de l'étendue de leurs
besoins, des tourm^ents de leur avarice, des
éternelles agitations de leurs passions tou-
jours actives, toujours insatiables. Quelques
philosophes ont plaint ces nations ; d'autres
les ont louées : ils ont appelé sagesse et vertu
ce que les premiers appelaient stupidité et

paresse.

La question élevée entre eux se trouvera
résolue dans le cours de cet ouvrage. On y
verra pourquoi les progrès de l'esprit n'ont
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pas toujours été suivis du progrès des sociétés

vers le bonheur et la vertu, comment le mé-
lange des préjugés et des erreurs a pu altérer

le bien q li doit naître des lumières, mais qui

dépend p us encore de leur pureté que de leur

étendue. Alors on verra que ce passage ora-

geux et pénible d'une société grossière à

l'état de civilisation des peuples éclairés et

libres, n'est point une dégéoération de l'es-

pèce humaine, mais une crise nécessaire dans
sa marche graduelle vers son perfectionne-

ment absolu. On verra que ce n'est pas l'ac-

croissement des lumières, mais leur déca-
dence, qui a produit les vices des peuples po-
licés; ei qu'enfin, loin de jamais corrompre
les hommes, elles les ont adoucis, lorsqu'elle?

n'ont pu les corriger ou les changer.

TROISIÈME ÉPOQUE

Progrés des peuples agriculteurs jusqu'à rinvention

de l'écriture alphabétique.

L'uniformité du tableau que nous avons
tracé jusqu'ici va bientôt disparaître. Ce ne
sont plus de faibles nuances qui sépareront
les mccurs, les caractères, les opinions, les

superstitions des peuples attachés à leur sol,

et perpétuant presque sans mélange une pre-
mière famille.
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Les învasions, les conquêtes !£. formation

des empires, leurs bouleversements , vont

bientôt mêler et confondre les nations, tantôt

les disperser sur un nouveau territoire, tan-

tôt couvrir à la fois un même sol de peuples
différents.

Le hasard des événements viendra troubler

sans cesse la marche lente, mais régulière de

}^ nature, la retarder souvent, l'accélérer quel-

quefois.

Le phénomène que l'on observe chez une na-

tion, dans un tel siècle, a souvent pour cause
une révolution opérée à mille lieues et à dix

siècles de distance, et la nuit du temps a cou-
vert une grande partie de ces événements
dont nous voyons les influences s'exercer sur
les hommes qui nous ont précédés, et quel-
quefois s'étendre sur nous-mêmes.

Mais il faut considérer d'abord les effets de
ce changement dans une seule nation, et in-

dépendamment de l'influence que les conquê-
':es et le mélange des peuples ont pu exercer.

L'agriculture attache l'homme au sol qu'il

cultive. Ce n'est plus sa personne, sa famille,

ses instruments de chasse qu'il lui suffirait

de transporter ; ce ne sont plus même ses

troupeaux qu'il aurait pu chasser devant lui.

Des terrains qui n'appartiennent à personne
ne lui offriraient plus de subsistances dans sa

fuite, ou pour lui-même, ou pour les animaux
qui lui fournissent sa nourriture.
Chaque terrain a un maître à qui seul les

fruits en appartiennent. La récolte s'élevant

au-dessus des dépenses nécessaires pour l'ob-
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:nir de la subsistance et de l'entretien des
hommes et des animaux qui l'ont préparée,

OiTre à ce propriétaire une richesse annuelle,

qu'il n'est obligé d'acheter par aucun travail.

Dans les deux premiers états de la sciciété,

tous les individus, toutes les familles du
îp.oins, exerçaient à peu près tous les arts né-
cessaires.

Mais, lorsqu'il y eut des hommes qui, sauf
travail, vécurent du produit de leur terre, et

d'autres des salaires que leur payaient les pre-

miers, quand les travaux se furent multipliés,

quand les procédés des arts furentdevenus plus

étendus et plus compliqués, l'intérêt commun
força bientôt à le s diviser. On s'aperçut que
l'industrie d'un individu se perfectionnait da-

vantage lorsqu'elle s'exerçait sur moins d'ob-

jets, que la main exécutait avec plus de promp-
titude et de précision un plus petit nombre de
mouvements quand une longue habitude les

lui avait rendus plus familiers; qu'il fallait

moins d'intelligence pour bien faire un ouvra*
ge quand on l'avait plus souvent répété.

Ainsi, tandis qu'une partie des hommes se

iivrait aux travaux de la culture, d'autres en
oréparaientles instruments. La jrarde des bes-

iaux, l'économie intérieure, la fabrication des
labits, devinrent également des occupations
éparées. Comme, dans les familles qui n'a-

vaient qu'une propriété peu étendue, un seul
de ces emplois ne suffisait pas pour occuper
tout le temps d'un individu, plusieurs d'entre
elles se partagèrent le travail et le salaire

d'un seul homme. Dientôt les substances em-
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ployées dans !es arts se multipliant et leu?

nature exigeant des procédés différents, celles

qui en demandaient d'analogues formèrent
des genres séparés, à chacun desquels s'atta-

cha une classe particulière d'ouvriers. Le
commerce s'étendit, embrassa un plus grand
nombre d'objets, et les tira d'un plus grand
territoire, et alors il se forma une autre
classe d'hommes uniquement occupée d'ache-
ter des denrées pour les conserver, les trans-

porter, les revendre avec profit.

Ainsi aux trois classes qu'on pouvait distin-

guer déjà dans la vie pastorale, celle deg
propriétaires, celle des domestiques attachés

à la famille des premiers, enfin celle des
esclaves, il faut maintenant ajouter celle des

ouvriers de toute espèce et celle des mar-
chands.

C'est alors que, dans une société plus fixe,

plus rapprochée et plus compliquée, on a

senti la nécessité d'une législation plus régu-
lière et plus étendue; qu'il a fallu déterminer
avec une précision plus rigoureuse soit des
peines pour les crimes , soit des formes pour
les conventions; soumettre à des règles plus
sévères les moyens de vérifier les faits aux-
quels on devait appli(iuer la loi.

Ces progi'ès furent l'ouvrage lent et graduel
du besoin et des circonstances ; ce sont

quelques pas de plus dans la route que déjà

Ion avait suivie chez les peuples pasteurs.

Dans les premières époques, l'éducaiion fut

purement domestique. Les enfants s'instrui-

saient auprès de leur père, soit dans les tra-
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raux communs, soit dans les arts qu'il savait

exercer, recevaient de lui le petit nombre de

; traditions qui formaient l'histoire de îa peu-

plade ou ce^le de la famille, les fables qui s'y

! étaient perpétuées, la connaissance des usa-

Iges nationaux et celle des principes ou de.

i préjugés qui devaient composer leur morait:
' grossière.

I Us se formaient dans la société de leurs

I

amis, au chant, à la danse, aux exercices

militaires. A l'époque où nous sommes par-
venus, les enfants de familles plus riches re-

çurent une sorte d'éducation commune, soit

dans les villes par la conversation des vieil-

lards, soit dans la maison d'un chef auquel
ils s'attachaient. C'est là qu'ils s'instruisaient

des lois du pa)'s, de ses usages, de ses préju-

gés, et qu'ils apprenaient à chanier les poè-
mes dans lesquels on en avait renfermé l'his-

toire.

L'habitude d'une vie plus sédentaire avait

établi entre les deux sexes une plus grande
égalité. Les femmes ne furent plus considé-
rées comme un simple objet d'utilité, comme
des esclaves seulement plus rapprochées du
maître. L'homme y vit des compagnes, et ap-
prit enfin ce qu'elles pouvaient pour son bon-
heur. Cependant, même dans les pays où elles

furent le plus respectées, où la polygamie
fut proscrite, ni la raison ni la justice u'aliè-

rentju.-qu'à. une entière réciprocité dans les

devoirs ou dans le droit de se séparer, jus-

qu'à l'égalité dans les peines portées contre
linfidélité.
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L'histoire de cette classe de préjugés et d(

leur influence sur le sort de l'espèce hu-
maine doit entrer dans le tableau que je mç
suis proposé de tracer ; et rien ne servira

mieux à montrer jusqu'à quel point son boa-

heur est attaché aux progrès de la raison.

Quelques nations restèrent dispersées dans

les campagnes. D'autres se réunirent dans des

villes, qui devinrent la résidence du chel

commun, désigné par un nom correspondant

au mot de Roi ; celle des chefs de tribu qui

partageaient son pouvoir et des anciens de

chaque grande famille. C'est là que se déci-

daient les affaires communes de la société,

que se jugeaient les affaires particulières.

C'est là qu'on rassemblait ses richesses les

plus précieuses, pour les soustraire aux bri-

gands qui durent se multiplier en même
îemps que ces richesses sédentaires. Lorsque
les nations restèrent dispersées sur leur ter-

ritoire, l'usage détermina un lieu et une épo-
que pour les réunions des chefs, pour les dé-

libérations sur les intérêts communs, pour
les tribunaux qui prononçaient les jugements.

Les nations qui se reconnaissaient une ori-

gine commune, qui pariaient la même lan-

gue, sans renoncer à se faire la guerre entre

elles, formèrent presque toujours une fédéra-

tion plus ou m.oins iniime, convinrent de se

réunir, soit contre des ennemis étrangers,

soit pour venger mutuellement leurs injures,

soit pour remplir en commun quelque devoir
religieux.

L'hospitalité et le commerce produisii'ent



— 51 —
nême quelques relations constantes entre

les nations différentes par leur origine, leur;?

îoutumes et leur langage, relations que Je

)rigandage et la guerre interrompaient son-

gent, mais que renouait ensuite la nécessité,

3lus forte que l'amour du pillage et la soil

le la vengeance.
Égorger les vaincus, les dépouiller et les

:"éduire à l'esclavage, ne formèrent plus le

seul droit reconnu entre les nations enne-
nies. Des cessions de territoire, des rançons,

ies tributs, prirent en partie la place de ces

violences barbares.

A cette époque, tout homme qui possédait

àes armes était soldat; celui qui en avait de
meilleures, qui avait pu s'exercer davantage
\ les manier, qui pouvait en fournir à d'au-

tres à condition qu'ils le suivraient à la guerre,
qui, par les provisions qu'il avait rassem-
blées , se trouvait en état de subvenir à
leurs besoins, devenait nécessairement un
chef; mais cette obéissance presque volon-
taire n'entraînait pas une dépendance ser-

vile.

Comme rarement on avait besoin de faire

des lois nouvelles, comme il n'était pas de
dépenses publiques auxquelles les citoyens
fussent forcés de contribuer, et que , si elles

devenaient nécessaires, le bien des chefs ou
les terres conservées en commun devaient
les acquitter ; comme l'idée de gêner par des
règlements l'industrie et le commerce était

inconnue ; comme la guerre offensive était dé-

cidée par le consentement général , ou faite
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uniquement par ceux que l'amour de la gloire

et le goût du pillage y entraînait volontaire-

ment, rhomme se croyait libre dans ces gou-
vernements grossier^, malgré Thérédité pres-

(pie générale des premiers chefs ou des rois,

et la prérogative, usurpée par d'autres chefs

inférieurs, de partager seuls» l'autorité poli-

tique et d'exercer les fonctions du gouverne-
ment, comme celles de la magistrature.

Mais souvent un roi se livrait à des ven-

geances personnelles, à des actes arbitraires

de violence; souvent, dans ces familles privi-

légiées, rorguei!, la hainehéréditaire, les fu-

reurs de Famoiir et la soif de l'or multipliaient

les crimes, tandis que les chefs réunis dans
les villes, insti-uments des passions des rois,

y excitaient les factions et les guerres civiles,

opprimaient le peuple par des jugements ini-

ques, le tourm^^ntaieat par les crimes de leur

ambition, comme pnr leurs brigandages.

Chez un grand nombre de nations, les ex-
cès de ces familles lassèrent la patience des
peuples : elles furent anéanties, chassées ou
soumises à la loi commime; rarement elles

conservèrent leur titre avec une autorité li-

mitée par la loi commune; et l'on vit s'éta-

blir ce qu'on a depuis appelé des républiques.

Ailleurs, ces rois entourés de satellites,

parce qu'ils avaient des armes et des trésors

à leur di>tribuer, exercèrent une autorité ab-
solue; telle fut l'origine de la tyrannie.

Dans d'autres contrées, surtout dans celles

où les petites nations ne se réunirent point

dans les villes: ^es premières formes de ces
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constitutions grossières furent conservées,

jusqu'au moment qui vit ces peuples, ou tom-

ber sous le joug d'un conquérant, ou, entraî-

nés eux-mêmes par l'esprit de brigandage, se

répandre sur un territoire étranger.

Cette tyrannie, resserrée dans un trop petit

espace, ne pouvait avoir qu'une courte durée.

Les peuples secouèrent bientôt ce joug imposé
par la force seule, et que l'opinion même
n'eût pu maintenir. Le monstre était vu de

trop près pour ne pas inspirer plus d'hor-

reur que d'efiroi : et la force comme l'opi-

nion ne peuvent forger des chaînes durables,

si les tyrans n'étendent pas leur empire à une
distance assez grande pour pouvoir cacher à

la nation qu'ils oppriment, en la divisant, le

secret do sa puissance et de leur faiblesse.

L'histoire des républiques appartient à l'é-

poque suivante : mais celle qui nous occupe
va nous présenter un spectacle nouveau.
Un peuple agriculteur, soumis à une nation

étrangère, n'abandonne point ses foyers : la

nécessité le contraint à travailler pour ses

maîtres.

Tantôt la nation dominatrice se contente
de laisser sur le territoire conquis, des chefs
pour le gouverner, des soldats pour le défen-
dre, et surtout pour en contenir les habi-
tants, et d'exiger de sujets soumis et désar-
més un tribut en monnaie ou en denrées.
Tantôt elle s'empare du territoire même, en
distribue la propriété à ses soldats, à ses ca-

pitaines; mais alors elle attache à chaque
Serre l'ancien colon qui la cultivait, et le
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soumet à ce nouveau genre de servitude,

réglé par des lois plus ou moins rigoureuses.

Un service militaire, un tribut, sont, pour
les individus du peuple conquérant, la condi-
tion attachée à la jouissance de ces terres.

D'autres fois, elle se réserve la propriété
même du territoire, et n'en distribue queTu-
sufruit, en imposant les mêmes conditions.

Presque toujours, les circonstances font em-
ployer à la fois ces trois manières de récom-
penser les instruments de la conquête et de
dépouiller les vaincus.

De là nous voyons naître de nouvelles clas-

ses d'hommes : les descendants du peuple do-
minateur, et ceux du peuple opprimé ; une
noblesse héréditaire, qu'il ne faut pas con-
fondre avec le patriciat des républiques ; un
peuple condamné aux travaux, à la dépen-
dance, à rhumiliation, sans Fêtre à l'escla-

vage ; enfin, des esclaves de la glèbe, distin-

gués des esclaves domestiques et dont la

servitude moins arbitraire peut opposer la loi

aux caprices de leurs maîtres.

C'est encore ici que l'on peut observer l'o-

rigine de la féodalité, qui n'a pas été un fléau

particulier à nos climats, mais qu'on a re-
irouvé presque sur tout le globe aux mêmes
époques de la civilisation, et toutes les fois

qu'un même territoire a été occupé par deux
i^euples entre lesquels la victoire avait établi

une inégalité héréditaire.

Le despostisme, enfin, fut encore le fruit

(le la conquête. J'entends ici par despostisme,
peur le distinguer des tyrannies passagères.

I



l'oppression d'un peuple par un seul homme,
qui le domine par l'opinion, par l'habitude,

surtout par une force militaire, sur les indi-

vidus de laquelle il exerce lui-même une au-
torité arbitraire, mais dont il est forcé de res-

pecter les préjugés, de flatter les caprices, de
caresser l'avidité et l'orgueil.

Immédiatement entouré d'une portion nom-
breuse et choisie de cette force armée formée
de la nation conquérante ou étrangère à la

masse des sujets; environné des chefs les plus
puissants de la milice ; retenant les provinces
par des généraux, qui ont à leurs ordres des
portions plus faibles de cette même armée,
il règne par la terreur ; et personne dans ce
peuple abattu, ou parmi ces chefs dispersés,

et rivaux l'un de l'autre, ne conçoit la possi-

bilité de lui opposer des forces que celles

dont il dispose, ne puissent écraser à l'ins-

tant.

Un soulèvement de la garde, une sédition

de la capitale peuvent être funestes au des-
pote, mais sans affaiblir le despostisme. Le
ijénéral d'une armée victorieuse peut, en dé-
truisant une famille consacr^,e par le préjugé,
fonder une dynastie nouvelle; mais c'est pour
exercer la même tyrannie.

Dans cette troisième époque, les peuples
qui n'ont encore éprouvé le malheur ni d'ê-

tre conquérants, ni d'être conquis, nous of-

frent ces vertus simples et fortes des nations
agricoles, ces mœurs des temps héroïques,
dont un mélange de grandeui* et de férocité,

de générosité et de barbarie, rend le tableau
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si atîachant, et nous séduit encore au point

de les admirer, et même de les regretter.

Le tableau de celles qu'on observe dans les

empires fondés par les conquérants nous pré-
sente au contraire toutes les nuances de l'a-

vilissement et de la corruption, où le des-
potisme et la superstition peuvent amener
l'espèce humaine. Ce^t là que Ton voit naître

les tributs sur l'industrie et le commerce, les

exactions qui font acheter le droit d'employer
tes facultés à son gré, les lois qui gênent
Fiiomme dans le choix de son travail et dans
l'usage de sa propriété, celles qui attachent
les enfants à la profession de leurs pères, les

connsciitions, les supplices atroces: en un
mot, tout ce que le mépris pour l'espèce hu-
maine a pu inventer d'actes arbitraires, de
tyrannies légales et d'atrocités superstitieuses.

On peut remarquer que, dans les peuplades
qui n'ont point essuyé de grandes révolutions,

les progrès de la civili^^ation se sont arrêtés à
un terme très peu élevé. Les hommes y éprou-
vaient cependant déjà ce besoin d'idées ou de
sensations nouvelles, premier mobile des pro-

iorrôs de l'esprit humain, qui produit également
îc goût des superfluités du luxe, aiguillon de
l'industrie, et la curiosité perçant d'un œil

avide le voile dont la nature a caché ses se-

crets. Mais il est arrivé presque partout que,

pour échapper à ce besoin , les hommes ont
cherché, ont adopté avec une sorte de fureur
des moyens ])hysiques de se procurer des
seiisaiions qui pussent se renouveler sans

cesse : telle est l'habitude des liqueurs fer-
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mentées, des boissons chaudes, de l'opium,

du tabac, du bétel. Il est peu de peuples

chez qui l'on n'observe une de ces habitudes

d'où naît un plaisir qui remplit les journées

entières ou se répète à toutes les heures, qui

empêche de sentir le poids du temps, satis-

fait au besoin d'être occupé ou réveillé, finit

par l'émousser et prolonge pour l'esprit hu-
main la durée de son enfance et de son inac-

tivité : et ces mêmes habitudes qui ont été un
obstacle aux progrès des nations ignorantes

ou asservies, :;s'opposent encore, dans les pays
éclairés, à ce que la vérité répande dans toutes

les classes une lumière égale et pure.

En exposant ce que furent les arts dans les

deux pi'emières époques de la société, on
fera voir comment à ceux de travailler le

bois, la pierre ou les os d'animaux, d'en pré-
parer les peaux et de former des tissus, ces

peuples primitifs purent joindre les arts plus

difficiles de la teinture, de la poterie, et

même les commencements des travaux sur
les métaux.

Les progrès de ces arts auraient été lents

dans les nations isolées; mais les communica-
tions, même faibles, qui s'établirent entre
elles, en accélérèrent la marche. Un procédé
nouveau, découvert chez un peuple, devint
commun à ses voisins. Les conquêtes, qui
tant de fois ont détruit les arts, commencè-
rent par les répandre et servirent à leur per-
fectionnement avant de l'arrêter ou de con-
tribuer à leur chute.

On voit plusieurs de ces arts portés au plus
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haut degré de perfection chez les peuples où
la longue influence de la superstition et du
despotisme a consommé la dégradation de
toutes les facultés humaines. Mais, si l'on

observe les prodiges de cette industrie servi] e,

on n'y verra rien qui annonce les bienfaits

du génie : tous les perfectionnements y pa-
raissent l'ouvrage lent et pénible d'une lon-

gue routine
;
partout , à côté de cette indus-

trie qui nous étonne, on aperçoit des traces
d'ignorance et de stupidité qui nous en décè-
lent l'origine.

Dans des sociétés sédentaires et paisibles,

l'astronomie, la médecine, les notions les

plus simples de l'anatomie, la connaissance
des minéraux et des plantes, les prem.iers

éléments de Tétude des phénomènes de la na-
ture se perfectionnèrent ou plutôt s'étendi-

rent par le seul effet du temps, qui, multi-
pliant les observations, conduisait d'une ma-
nière lente, mais sûre, à saisir facilement et

presqu'au premier coup d'œil quelques-unes
des conséquences générales auxquelles ces
observations devaient conduire.

Cependant ces progrès furent très faibles
;

et les sciences seraient restées plus longtemps
dans leur première enfance si certaines fa-

milles, si surtout des castes particulières n'en
avaient fait le premier fondement de leur

gloire ou de leur puissance.

On avait déjà pu joindre inobservation de
l'homme et des sociétés à celle de la nature.

Déjà un petit nombre de maximes de morale
pratique et de politique se transmettaient de
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sénératio-ns en générations : ce? castes s'en

emparèrent; les idées religieuses, lesj»réju-

gés, les superstitions accrurent encore leur

domaine. Elles succédèrent aux premières

associations, aux premières familles des char-

latans et des sorciers, mais elles employèrent
plus d'art pour séduire des esprits moins
grossiers. Leurs cotmaissances réelles, Taus-
térité apparente de leur vie, un mépris hypo-
crite pour ce qui est l'objet des désirs des

hommes vulgaires* donnèrent de l'autorité à

leurs prestiges, tandis que ces mêmes pres-

tiges consacraient aux yeux du peuple et ces

faibles connaissances et ces hypocrites ver-

tus. Les membres de ces sociétés suivirent

d'abord avec une ardeur presque égale deux
objets bien différents ; l'un d'acquérir pour
eux-mêmes de nouvelles connaissances ; l'au-

tre, d'employer celles qu'ils avaient à tromper
le peuple, à dominer les esprits.

Leurs sages s'occupèrent surtout de l'as-

tronomie ; et, autant qu'on en peut juger par
les restes épars des monuments de leurs tra-

vaux, il paraît qu'ils atteignirent le point le

plus haut où l'on puisse s'élever sans le se-

cours des lunettes, sans l'appui des théories

mathématiques supérieures aux premiers
éléments.

En effet, à l'aide d'une longue suite d'ob-
servations, on peut parvenir à une connais-
sance des mouvements des astres assez pré-

cise, pour mettre en état de calculer et de
prédire les phénomènes célestes. Ces lois em-
piriques d'autant plus faciles à trouver qu9
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!es observations s'étendent sur un plus long
espace de temps, n'ont point conduit ces

premiers astronomes jusqu'à la découverte
[les lois générales du système du monde,
mais elles y suppléaient suffisamment pour
tout ce qui pouvait intéresser les besoins de
riiomme ou sa curiosité, et servir à aug-
menter le crédit de ces usurpateurs du droit

exclusif de l'instruire.

Il paraît qu'on leur doit l'idée ingénieuse
des échelles arithmétiques, de ce moyen heu-
reux de représenter tous les nombres avec un
petit nombre de signes, et d'exécuter par des
opérations techniques très simples , des cal-

culs auxquels l'intelligence humaine , livrée

à elle-même, ne pourrait atteindre. C'est ià

le premier exemple de ces méthodes qui

doublent ses forces, et à l'aide desquelles

elle peut reculer indéfiniment ses limites,

sans qu'on puisse fixer un terme où il lui

soit interdit d'atteindre.

Mais on ne voit pas qu'ils aient étendu la

science de l'arithmétique au delà de ses pre-
mières opérations.

Leur géométrie renfermant ce qui était né-
cessaire à l'arpentage, à la pratique de l'as-

tronomie, s'est arrêtée à cette proposition

célèbre que Pythagore transporta en Grèce,

ou découvrit de nouveau.
Ils abandonnèrent la mécanique des ma-

chines ^. ceux qui devaient les employer. Ce-
pendant quelques récits mêlés de fables sem-
blent annoncer que cette partie des sciences

a été cultivée par eux-mêmes , comme un
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des moyens de frapper les esprits par des

prodiiies.

Les lois du mouvement, la mécanique ra-

tionnelle, ne fixèrent point leurs regards.

S'ils étudièrent la médecine et la chirur-

gie, surtout celle qui a pour objet le traite-

ment des blessures, ils négligèrent Fanatomie,

Leurs connaissances en botanique, en his-

toire naturelle se bornèrent aux substances

employées comme remèdes, à quelques plan-

tes, à quelques minéraux, dont les propriétés

singulières pouvaient servir leurs projets.

Leur chimie, réduite à de simples procédés
Seins théorie, sans méthode, sans analyse,

n'était que l'art de faire certaines prépara-

(! tiens, la connaissance de quelques secrets,

soit pour la médecine, soit pour les arts ou
de quelques prestiges propres à éblouir les

yeux d'une multitude ignorante, soumise à
des chefs non moins ignorants qu'elle.

Les progrès des sciences n'étaient pour
eux qu'un but secondaire, qu'un moyen de
perpétuer ou d'étendre leur pouvoir. Ils ne
cherchaient la vérité que pour répandre des
erreurs ; et il ne faut pas s'étonner qu'ils

l'aient si rarement trouvée.

Cependant ces progrès, quelque lents, quel-
-^ue faibles qu'ils soient, auraient été impos-
oles si ces mêmes hommes n'avaient connu
it de l'écriture, seul moyen d'assurer les

. 'uditions, de les fixer, de communiquer et

de transmettre les connaissances dès qu'elles

commencent à se multiplier.

Ainsi l'écriture hiéroglyphique, ou fut une
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de leurs premières inventions, ou avait été

découverte avant la formation des castes en-
seignantes.

Comme leur but n'était pas d'éclairer, mais
de dominer, non-seulement ils ne communi-
quaient pas au peuple toutes leurs connais-
sances, mais ils corrompaient par des erreurs
celles qu'ils voulaient bien lui révéler; ils lui

enseignaient non ce qu'ils croyaient vrai,

mais ce qui leur était utile.

Ils ne lui montraient rien sans y mêler .je

ne sais quoi de surnaturel, de sacré, de cé-
leste, qui tendît à les faire regarder comme
supérieurs à l'humanité, comme revêtus d'un
caractère divin, comme ayant reçu du ciel

même des connaissances interdites au reste

des hommes.
Ils eurent donc deux doctrines, l'une pour

eux seuls, l'autre pour le peuple : souvent
même, comme ils se partageaient en plusieurs

ordres, chacun d'eux se réserva quelques
mystères. Tous les ordres inférieurs étaient

à la fois fripons et dupes ; et le système d'hypo-
crisie ne se développait en entier qu'aux yeux
de quelques adeptes.

Rien ne favorisa plus l'établissement de
cette double doctrine que les changements
dans les langues, qui furent l'ouvrage du
temps, de la communication et du mélange
des peuples. Les hommes à double doctrine, ea
conservant pour eux l'ancienne langue, ou
celle d'un autre peuple, s'assurèrent aussi

l'avantage de posséder un langage entendu
par eux seuls.

à
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La première écriture, qui désignait les

hosespar une peinture plus ou moins exacte

Dit de la chose même, soit d'un objet analo-

ue, faisant place à une écriture plus simple,

ù la ressemblance de ces objets était presque
ffacée, où Ton n'em.plo3^ait que des signes

éjà en quelque sorte de pure convention, la

octrine secrète eut son écriture, comme elle

vait déjà son langage.

Dans l'origine des langues, presque chaque
lot est une métaphore, et chaque phrase une
liégorie. L'esprit saisit à la fois le sens figuré

t le sens propre ; le mot offre, en même
3mps que l'idée, l'image analogue par la-

ûelle on l'avait exprimée. Mais par l'habi-

Lide d'emploj-er un mot dans un sens figuré,

esprit finit par s'y arrêter uniquement, par
lire abstraction du premier sens; et ce sens
.'abord figuré devient peu à peu le sens or-
inaire et propre du même mot.
Les prêtres qui conservèrent le premier lan-
age allégorique, l'employèrent avec le peuple,
ui ne pouvait plus eu saisir le véritable sens,
t qui, accoutumé à prendre les mots dans
|ne seule acception, devenue leur acception
i-opre, entendait je ne sais quelles fables ab-
prdes lorsque les mêmes expressions ne pré-
imtaient à l'esprit des prêtres qu'une vérité
es simple. Ils firent le même usage de leur
riture sacrée. Le peuple voyait des hommes,
îs animaux, des monstres, où les prêtres
aient voulu représenter un phénomène as-
pnomique, un des faits de l'histoire de l'an-
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Ainsi, par exemple, les prêtres, dans leuT-s

méditations, s'étaient presque partout créé
le système métaphysique d'un grand tout,
immense, éternel, dont tous les êtres n'é-

taient que les parties, dont tous les change-
irionts observés dans l'univers n'étaient que
!es modifications diverses. Le ciel ne leur

offrait que des groupes d'étoiles semées dans
ces déserts immenses, que des planètes qui y
décrivaient des mouvements plus ou moins
compliqués et des phénomènes purement
physiques, résultant des positions de ces astres

divers. l's imposaient des noms à ces grou-
pes d'étoiles et ù ces planètes, aux cercles

mobiles ou fixes imaginés pour en représen-
ter les positions et la marche apparente, pour
ea expliquer les phénomènes.

Mais leur langage, leurs monuments, en
exprimant pour eux ces opinions métaphysi-
ques, ces vérités naturelles, onfaienî au%
3'eux du peuple le système de la plus extra-

vagante mythologie, devenaient pour lui le

rondement des croyances les plus absurdes,

Jes cultes les plus insensés, des pratiques les

;">lu5 honteuses ou les plus barbares.

Telle est l'origine de presque toutes les re-

ligions connues, qu'ensuite l'hypocrisie ou
l'extravagance de leurs inventeurs et de leurg

prosélytes ont chargées de fables nouvelles.

Ces castes s'emparèrent de l'éducation,

pour façonner l'homme à supporter plus pa-

tiemment des chaînes identifiées pour ainsi

dire avec son existence, pour écartet* de lui

jusqu'à la possibilité du désir de les briser.

1
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Maïs, si l'on veut connaître Jusqu'à quel
point, même sans le secours des terreurs su-
perstitieuses, ces institutions peuvent porter

leur pouvoir destructeur des facultés humai*
nés, c'est sur la Chine qu'il faut un moment
arrêter ses regards, sur ce peuple qui semble
n'avoir précède les autres dans les sciences

et les arts que pour se voir successivement
effacé par eux tous ; ce peuple, que la con-
naissance de l'artillerie n'a point empêché
d'être conquis par des nations barbares, où
les sciences dont les nombreuses écoles sont
ouvertes à tous les citoyens, conduisent seu-
les à toutes les dignités, et où cependant,
soumises à d'absurdes préjugés, elles sont
condamnées à une éternelle médiocrité,' où
enfin l'invention même de l'imprimerie est

demeurée entièrement inutile aux progrès de
l'esprit humain.

Des hommes dont l'intérêt était de trom-
per durent se dégoûter bientôt de la re-
cherche de la vérité. Contents de la docilité

des peuples, ils crurent n'avoir pas besoin de
nouveaux moyens pour s'en garantir la durée.
Peu après, ils oublièrent eux-mêmes une par-
tie des vérités cachées sous leurs allégories;
ils ne gardèrent de leur ancienne science que
ce qui était rigoureusement nécessaire pour
conserver la confiance de leurs disciples; et

ils finirent par être eux-mêmes la dupe de
leurs propres fables.

Dès lors tout progrès dans les sciences s'ar-

rêta : une partie même de ceux dont les siè-

cles antérieurs avaient été témoins se perdit
ISQlTtSSB d'CN T*Br,FA0 HrSTORtOnR I. "i



— 66 —
pour les générations suivantes: et Tesprit

humain, livré à l'ignorance et aux préjugés,

fut condamné à une honteuse immobilité
dans ces vastes empires dont l'existence non
interrompue a déshonoré depuis si longtemps
TAsie.

Les peuples qui les habitent sont les seuls

où l'on ait pu observer à la fois ce degré de
eivilisation et cette décadence. Ceux qui oc-
cupaient le reste du globe ont été arrêtés

dans leurs progrès, et nous retracent encore
les temps de l'enfance du genre humain, ou
®nt été entraînés par les événements à tra=

vers les dernières époques, dont il nous reste

à tracer l'histoire.

A celle où nous sommes parvenus, ces mê-
mes peuples de l'Asie avaient inventé l'écri-

ture alphabétique, qu'ils avaient substituée

aux hiéroglyphes, après avoir vraisemblable-
ment employé celle où des signes conven-
tionnels sont attachés à chaque idée, qui est

la seule que les Chinois connaissent encore
aujourd'hui.

L'histoire et le raisonnement peuvent nous
éclairer sur la manière dont a dû s'opérer le

passage graduel des hiéroglyphes à cet art

en quelque sorte intermédiaire; mais rien ne
peut nous instruire avec quelque précision ,

ni sur le pays, ni sur le temps où l'écriture

alphabétique fut d'abord mise en usage.

Cette découverte fut ensuite portée dans la
Grèce, chez ce peuple qui a exercé sur les

progrès de l'espèce humaine une influence si

puissante et si heureuse, .dont le génie lui a

I



— 67 —
ouvert toutes les routes de la vérité, que la

nature avait préparé, que le sort avaii des-

tiné pour être le bienfaiteur et le guide de
toutes les nations, de tous les âges ; honneur
que jusqu'ici aucun autre peuple n'a partagé.

Un seul a pu depuis concevoir l'espérance de
présider à une révolution nouvelle dans les

destinées du genre humain. La nature, la

combinaison des événements, semblent s'être

accordées pour lui en réserver la gloire. Mais
ne cherchons point à pénétrer ce qu'un ave-
nir incertain nous cache encore.

QUATRIÈME ÉPOQUE.

Progrès de l'esprit humain dans la Grèce, jusqn'an
temps de la division des sciences, vers le siècle d'A-
lexandre.

Les Grecs, dégoûtés de ces rois qui, se di-

sant les enfants des dieux, déshonoraient l'hu-

manité par leurs fureurs et leurs crimes,

s'étaient partagés en républiques, parmi les-

quelles Lacédémone seule reconnaissait dee

jchefs héréditaires, mais contenus par l'auto-

rité des autres magistratures, soumis anx
lois, comme les citoyens, et affaiblis par le

partage de la royauté entre les aînés des deux
branches de la famillle des Héraclide.^.

Les habitants de la Macédoine, de la Thés-
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salie, de TEpire, liés aux Grecs par une ori-

gine commune, par l'usage d'une même lan-

gue, et gouvernés par des princes faibles et

divisés entre eux, ne pouvaient opprimer la

Grèce, mais suffisaient pour la préserver au
nord des incursions des nations scythiques.

A rOccident, l'Italie, partagée en états iso-

lés et peu étendus, ne pouvait lui inspirer au-

cune crainte. Déjà même la Sicile presque
entière, les plus beaux ports de la partie

méridionale de l'Italie étaient occupés par des
colonies grecques qui, en conservant avec
leurs métropoles des liens de fraternité, for-

maient néanmoins des républiques indépen-
dantes. D'autres colonies s'étaient établies

dap7 les îles de la mer Egée et sur une partie

des côtes de l'Asie-Mineure.

Ainsi la réunion de cette partie du conti-

nent asiatique au vaste empire de Cyrus fut

dans la suite le seul danger réel qui pût me-
nacer l'indépendance de la Grèce et la liberté

de ses habitants.

La tyrannie, quoique plus durable dans
quelques colonies, et surtout dans celles dont
rétablissement avait précédé la destruction

des familles royales, ne pouvait être consi-

dérée que comme un fléau passager et par-
tiel, qui faisait le malheur des habitants de
quelques villes, sans influer sur l'esprit géné-
ral de la nation.

La Grèce avait reçu des peuples de l'Orient

leurs arts, une partie de leurs connaissances,
l'usage de l'écriture alphabétique, et leur

système religieux, mais c'était par l'efiet des
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communications établies entre elle et ces

peuples, par des exilés, qui avaient cherché

un asile dans la Grèce, par des Grecs voya-
geurs, qui avaient rapporté de l'Orient des

lumières et des erreurs.

Les sciences ne pouvaient donc y être do-
venues Toccupation et le patrimoine d'une

caste particulière. Les fonctions de leurs prê-

tres se bornèrent au culte des dieux. Le génie

pouvait y déployer toutes ses forces, sans être

assujetti à des observances pédantesques, au
système d'hypocrisie d'un collège sacei'dotal.

Tous les hommes conservaient un droit égal

à la connaissance de la vérité. Tous pouvaient
chercher à la découvrir pour la communiquer
à tous, et la leur communiquer tout entière.

I

Cette heureuse circonstance, plus encore

!

que la liberté politique, laissait à l'esprit hu-
1 main, chez les Grecs, une indépendance, ga-
i rant assuré de la rapidité et de l'étendue de

I

ses progrès.

I

Cependant leurs sages, leurs savants, qui

!
prirent bientôt après le nom plus modeste de

;

philosophes ou d'amis de la science, delà
sagesse, s'égarèrent dans l'immensité du plan
trop vaste qu'ils avaient embrassé. Ils voulu-
rent pénétrer la nature de l'homme et celle

des dieux, l'origine du monde et celle du
I
genre humain. Jls essayèrent de réduire la

i nature entière à un seul principe, et les phé-
inomènes de l'univers à une loi unique. Ils

i|
cherchèrent à renfermer dans une seule règle
'de conduite, et tous les devoirs de la morale,

' et le secret du véritable bonheur.
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Ainsi, au lieu de découvrir des vérités, ils

forgèrent des sj&tèmes; ils négligèrent l'ob-

servation des faits, pour s'abandonner à leur
imagination, et, ne pouvant appuyer leurs

opinions sur des preu\ es, ils essayèrent de les

défendre par des subtiltés. Cependant ces mê-
mes hommes cultivaient avec succès la géo-
métrie et l'astronomie. La Grèce leur dut les

premiers éléments de ces sciences, et m,ême
quelques vérités nouvelles, ou du moins la

connaissance de celles qu'ils avaient rappor-
tées de rodent, non comme des croyances
établies , mais comme des théories dont ils

connaissaient les principes et les preuves.

Au milieu de la nuit de ces systèmes, nous
voyons même briller deux idées heureuses,
qui reprd'aîtront encore dans des siècles plus
éclairés.

Démocrite regardait tous les phénomènes
de l'univers comme le résultat des combinai-
sons et du mouvement de corps simples, d'une
figure déterminée et immuable, ayant reçu
une impulsion première, d'où résulte une
quantité d'action xjdi se modifie dans chaque
atome, m.ais qui dans la masse entière se con-
serve toujours la m-ême.

Pythagore annonçaitque l'univers était gou-
verné par une harmonie dont les propriétés
des nombres devaient dévoiler les principes;
c'est-à-dire que tous les phénomènes étaient

soumis à des lois générales et calculées.

On reconnaît aisément dans ces deux idées

et les systèmes hardis de Descartes, et la phi-

losophie de Newton,
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Pythagore découvrit par ses méditations, ou
reçut des prêtres, soit de l'Egypte soit de
l'Inde, la véritable disposition des corps cé-

lestes et le vrai système du monde : il le fit

connaître aux Grecs. Mais ce système était

trop contraire au témoignage des sens, trop

opposé aux idées vulgaires, pour que les fai-

bles preuves sur lesquelles on pouvait en
établir la vérité fussent capables d'entraîner

les esprits. Il resta caché dans le sein de l'é-

cole pythagoricienne, et fut oublié avec elle,

pour reparaître vers la fin du seizième siècle,

appuyé de preuves plus certaines, qui ont
alors triomphé et de la répugnance des sens

et des préjugés de la superstition, plus puis-

sants encore et plus dangereux.
Cette école pythagoricienne s'était répan-

due principalement dans la Grande Grèce;
elle y formait des législateurs et d'intrépi-

des défenseurs des droits de l'humanité ; elle

succomba sous lesefifortsdes tyrans. Un d'eux
brûla les pythagoriciens dans leur école; et

I
ce fut une raison suffisante sans doute, non
pour abjurer la philosophie, non pour aban-

j
donner la cause des peuples, mais pour cesser

j

de porter un nom devenu trop dangereux, et

pour quitter des formes qui n'auraient plus

! >ervi qu'à réveiller les fureurs des ennemis

I

ie la liberté et de la raison.

I
Une des premières bases de toute bonne

I

philosophie est de former pour chaque science

I

une langue exacte et précise, où chaque signe
'; représente une idée bien déterminée, bien

i
tirconscrite, et de parvenir à bien détermi-
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ner, à bien circonscrire les idées par une
analyse rigoureuse.

Les Grecs, au contraire, abusèrent des vices

de la langue commune pour jouer sur le sens
des mots, pour embarrasser l'esprit dans de
misérables équivoques, pour Tégarer en ex-

primant successivement par un même signe
des idées différentes. Cette subtilité donnait
cependant de la finesse aux esprits, en même
temps qu'elle épuisait leur force contre de
chimériques difficultés. Ainsi cette philosophie

de mots, en remplissant des espaces où la

raison humaine semble s'arrêter devant quel-
que obstacle supérieur à ses forces, ne sert

point immédiatement à ses progrès, mais elle

les prépare, et nous aurons encore occasiOH
de répéter cette même observation.

C'était en s'attachant à des questions peut-
être à jamais inaccessibles, en se laissant sé-
duire par l'importance ou la grandeur des
objets, sans songer si l'on aurait les moyens
d'y atteindre ; c'était en voulant établir les

théories avant d'avoir rassemblé les faits, et

construire l'univers quand on ne savait pas
même encore l'observer ; c'était cette erreur,
alors bien excusable, qui, dès les premiers
pas, avait arrêté la marche de la philosophie.
Aussi Socrate, en combattant les sophistes, en
couvrant de ridicules leurs vaines subtilités,

criait-il aux Grecs de rappeler enfin sur la

terre cette philosophie qui se perdait dans le

ciel, non qu'il dédaignât ni l'astronomie, ni la

géométrie, ni l'observation des phénomènes
fie la nature : non qu'il eût l'idée puérile et
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fausse de réduire l'esprit humain à la seule
étude de la morale : c'est, au contraire, pré-
cisément à son école et à ses disciples que les

sciences mathématiques et physiques durent
leurs progrès. Parmi les ridicules qu'on cher-
che à lui donner dans les comédies, le re-
proche aui amène le plus de plaisanteries est

celui dcr cultiver la géométrie, d'étudier les

météores, de tracer des cartes de géographie,
de faire des observations sur les verres brû-
lants, dont, par une singularité remarquable,
répoque la plus reculée ne nous a été trans-
mise quepar une bouffonnerie d'Aristophane.

Socrate voulait seulement avertir les hom-
mes de se borner aux objets que la nature a
mis à leur portée ; d'assurer chacun de leurs

pas avant d'en essayer de nouveaux; d'étu-

dier l'espace qui les entoure avant de s'élancer

au hasard dans un espace inconnu.
Sa mort est un événement important dans

l'histoire de Tesprit humain. Elle est le pre-
mier crime qu'ait enfanté la guerre de la phi-
losophie et de la superstition.

Déjà l'incendie de l'école pythagoricienne
avait signalé la guerre non moins ancienne,
non moins acharnée de la philosophie contre
les oppresseurs de l'humanité. L'une et l'autre

dureront tant qu'il restera sur la terre def

prêtres ou des rois, et elles occuperont une
grande place dans le tableau qui nous reste à
parcourir.

Les prêtres voyaient avec douleur des hom-
mes qui, cherchant à perfectionner leur rai-

son, à remonter aux causes premières, con-
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naissaient toute Tabsurdilé de leurs dogmes,
toute l'extravagance de leurs cérémonies,
toute la fourberie de leurs or-^cles et de leurs

prodiges. Ils craignaient que ces philosophes

ne confiassent ce secret aux disciples qui fré-

quentaient leurs écoles
; que d'eux il ne passât

à tous ceux qui, pour obtenir de l'autorité ou
du crédit, étaient obligés de donner quelque
culture à lem* esprit ; et qu'ainsi l'empire sa-

cerdotal ne fût bientôt réduit à la classe la

plus grossière du peuple, qui finirait elle-

même par être désabusée.
L'hypocrisie efi'rayée se hâta d'accuser les

philosophes d'impiété envers les dieux, afin

qu'ils n'eussent pas le temps d'apprendre aux
peuples que ces dieux étaient l'ouvrage de
leurs prêtres. Les philosophes crurent échap-
per à la persécution en adoptant, à l'exemple
des prêtres eux-mêmes, l'usage d'une doulDle

doctrine, en ne confiant qu'à des disciples

éprouvés les opinions qui blessaient trop ou-
vertement les préjugés vulgaires.

Mais les prêtres présentaient aux peuples
comme des blasphèmes les vérités physiques
même les plus simples. Ils poursuivirent
Anaxagore, pour avoir osé dire que le soleil

était plus grand que le Péloponèse.
Socrate ne put échapper à leurs coups. Il

n'y avait plus dans Athènes de Périclès qui
veillât à la défense du génie et de la vertu.

D'ailleurs Socrate était bien plus coupable. Sa
haine pour les sophistes, son zèle pour rame-
ner vers des objets plus utiles la philosophie
égarée, annonçaient aux prêtres que la vé-
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rite seule était l'objet de ses recherches; qu'il

voulait, non faire adopter par /es hommes un
nouveau système, et soumettre leur imagina-
tion à la sienne, mais leur apprendre à faire

usage de leur raison : et de tous les crimes^
c'est celui que l'orgueil sacerdotal sait U
moins pardonner.
Ce fut au pied du tombeau même de So-

crate que Platon dicta les leçons qu'il avait

reçues de son maître.
Son style enchanteur , sa brillante imagi-

nation, les tableaux riants ou majestueux,
les traits ingénieux et piquants, qui, dans ses

dialogues, font disparaître la sécheresse des
discussions philosophiques; ces maximes d'une
morale douce et pure, qu'il a su y répandre ;

cet art avec lequel il met ses per^ionnages en
action et conserve à chacun son caractère

;

toutes ces beautés que le temps et les révo-
lutions des opinions n'ont pu flétrir, ont dû
sans doute obtenir grâce pour les rêves phi-
losophiques qui trop souvent forment le fond
de ses ouvrages, pour cet abus des mots que
son maître avait tant reproché aux sophistes,

et dont il n'a pu préserver le premier de ses

disciples.

On est étonné, en lisant ces dialogues ,

qu'ils soient l'ouvrage d'un philosophe qui

,

par une inscription placée sur la porte de
son école, en défendait l'entrée à quiconque
n'aurait pas étudié la géométrie; et que celui

qui débite avec tant d'audace des hypothèses
si creuses et si frivoles, ait été le fondateur
de la secte où l'on a soumis pour la pre-
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mière fois à un examen rigoureux les fon-

dements de la certitude des connaissances hu-
maines, et même ébranlé <îeux qu'une raison

plus éclairée aurait fait respecter.

Mais la contradiction disparaît si l'on songe
que jamais Platon ne parie en son nom

; que
Socrate son maître s'y exprime toujours avec
la modestie du doidte; que les systèmes y sont
présentés au nom de ceux qui en étaient ou
que Platon supposait en être les auteurs :

qu'ainsi ces mêmes dialogues sont encore
une école de pyrrhonisme, et que Platon y a

su montrer à la fois Timagination hardie d'un
savant qui se plaît à combiner, à développer
de brillantes hypothèses, et la réserve d'un
philosophe qui se livre à son imagination,
sans se laisser entraîner par elle, parce que
sa raison, armée d'un doute salutaire, sait se

défendre des illusions même les plus sédui-
santes.

Ces écoles où se perpétuaient la doctrine,

et surtout les principes et la méthode d'un
premier chef, pour qui ses successeurs étaient

cependant bien éloignés d'une docilité ser-

vile ; ces écoles avaient l'avantage de réunir
entre eux, par les liens d'une libre fraternité,

les hommes occupés de pénétrer les secrets

de la nature. Si l'opinion du maître y parta-
geait trop souvent l'autorité qui ne doit ap-
partenir qu'à la raison ; si par là cette insti-

tution suspendait les progrès des lumières,

elle servait à les propager avec plus de promp-
titude et d'étendue, dans un temps où, l'im-

primerie étant inconnue et les manuscrite

j
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mêmes très rares, ces grandes ccoies, ^ont la

célébrité appelait des élèves de toutes les par-

ties de la Grèce, étaient le moyen le plus puis-

sant d'y faire germer le goût de la philoso-

phie, et d'y répandre les vérités nouvelles.

Ces écoles rivales se combattaient ave .

cette animosité que produit l'esprit de secte

et souvent Ton y sacrifiait l'intérêt de la vé-
rité au succès d'une doctrine, à laquelle cha-
que m.embre de la secte attachait une partie

de son orgueil. La passion personnelle du
prosélytisme corrompait la passion plus noble
d'éclairer les hommes. Mais en même temps^
cette rivalité entretenait dans les esprits une
activité utile ; le spectacle de ces disputes,

l'intérêt de ces guerres d'opinion réveillait,

attachait à l'étude de la philosophie une foule

d'hommes , que le seul amour de la vérité

n'aurait pu arracher ni aux affaires, ni aux
plaisirs, ni même à la paresse.

Enfin, comme ces écoles, ces sectes^ que
les Grecs eurent la sagesse de ne jamais faire

entrer dans les institutions publiques, restè-

rent parfaitement libres; comme chacun pou-
vait à son gré ouvrir une autre école, ou
former une secte nouvelle, on n'avait point

à craindre cet asservissement de la raison,

qui, chez la plupart des autres peuples, op-
posait un obstacle invincible au progrès de
l'esprit humain.
Nous montrerons quelle fut, sur la raison

des Grecs, sur leurs mœurs, sur leurs lois,

sur leurs gouvernements, l'influence des phi-

losophes, influence qui doit être attribuée en
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grande partie à ce qu'ils n'eurent, ou même
ne voulurent jamais avoir aucune existence
politique, à ce que Féloignement volontaire

des affaires publiques était une maxime de
conduite commune à presque toutes leurs

sectes, enfin à ce qu'ils aff'ectaient de se dis-

tinguer des autres hommes par leur vie
comme par leurs opinions.

En traçant le tableau de ces sectes diffé-

rentes, nous nous occuperons moins de leurs
systèmes que des principes de leur philoso-
phie; moins de chercher, comme on l'a fait

trop souvent, quelles sont précisément les

doctrines absurdes que nous dérobe un lan-

gage devenu presque inintelligible ; mais de
montrer quelles erreurs générales les ont
conduites dans ces routes trompeuses, et d'en
trouver l'origine dans la marche naturelle de
l'esprit humain.
Nous nous attacherons surtout à exposer

les progrès des sciences réelles et le perfec-
tionnement successif de leurs méthodes.
A cetteiépoque, la philosophie les embras-

sait toutes, excepté la médecine, qui déjà s'en

était séparée. Les écrits d'Hippocrate nous
montreront quel était alors l'état de cette

science, et de celles qui y sont naturellement

liées, mais qui n'existaient encore que dans
leurs rapports avec elle.

Les sciences mathématiques avaient été

cultivées avec succès dans les écoles de Tha-
ïes et de Pythagore. Cependant elles ne s'y

élevèrent pas beaucoup au-delà du terme où
elles s'étaient arrêtées dans les collèges sa-
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cerdotaux des peuples de rOrient. Mais, dès

h naissance de l'école de Platon, elles s'élan-

cèrent au delà de cette barrière, que l'idée

de les borner à une utilité immédiate et pra-
tique leur avait opposée.

Ce philosophe résolut le premier le pro-
blème de la duplication du cube, à la vérité

par un mouvement continu, mais par un pro-

cédé ingénieux, et d'une manière vraiment
rigoureuse. Ses premiers disciples découvri-
rent les sections coniques, en déterminèrent
les principales propriétés, et par là ils ou-
vrirent au génie cet horizon immense où,

jusqu'à la lin des temps, il pourra sans cesse

exercer ses forces, mais dont à chaque pas
il verra reculer les bornes devant lui.

Ce n'est pas à la philosophie seule que les

sciences politiques durent leur progrès chez
les Grecs. Dans ces petites républiques, jalou-

ses de conserver et leur indépendance et leur

liberté, on eut presque généralement l'idée

de confier à un seul homme, non la puissance
de faire des lois, mais la fonction de les ré-

diger et de les présenter au peuple, qui, après
les avoir examinées, leur accordait une sanc-

tion immédiate.
Ainsi, le peuple imposait un travail au phi-

losophe dont les vertus ou la sagesse avaient

obtenu sa confiance ; mais il ne lui conférait

aucune autorité : il exerçait seul et par lui-

même ce que depuis nous avons appelé le

pouvoir législatif. L'habitude si funeste d'ap-

peler la superstition au secours des institu-

tions politiques a souille trop souvent l'exé-
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cution d'une idée si propre à donner aux lois

d'un pays cette unité systématique, qui peut
seule en rendre l'action sûre et facile, comme
en maintenir la durée. La politique d'ailleurs

n'avait pas encore de principes assez cons-
tants pour que l'on n'eût pas à craindre de voir

les législateurs porter dans ces combinaisons
leurs préjugés et leurs passions.

Leur objet ne pouvait être encore de fon-

er sur la raison, sur les droits que tous les

hommes ont également reçus de la nature,

enfin sur les maximes de la justice univer-
selle, l'édifice d'une société d'hommes égaux
et libres, mais seulement d'établir les lois

suivant lesquelles les membres héréditaires

d'une société déjà existante pourraient con-
server leur liberté, y vivre à l'abri de l'injus-

tice, et déployer au dehors une force qui
garantît leur indépendance.
Comme on supposait que ces lois

,
presque

toujours liées à la religion et consacrées par
des serments, auraient une durée éternelle,

on s'occupait moins d'assurer à un peuple
les moyens de les réformer d'une manière
paisible que de prévenir l'altération de ces
lois fondamentales et d'empêcher que des ré-

formes de détail n'en altérassent le système,
n'en corrompissent l'esprit. On chercha des
institutions propres à exalter, à nourrir
l'amour de la patrie, qui renfermait celui de
sa législation ou même de ses usages, et une
organisation de pouvoirs qui garantît l'exécu-

tion des lois contre la négligence ou la cor-

ruption des magistrats, le crédit des citoyens
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puissants, et les mouvements inquiets de la

multitude.

Les riches, qui seuls étaient alors à portée

d'acquérir des lumières, pouvaient, en s'em-

oarant de Tautorité, opprimer les pauvres et

Jes forcer à se jeter dans les bras d'un tyran.

L'ignorance, la légèreté du peuple, sa jalou-

sie contre les citoyens puissants, pouvaient

donner à ceux-ci le désir et les moyens d'é-

tablir le despotisme aristocratique ou livrer

l'Etat affaibli à l'ambition de ses voisins. For-

cés de se préserver à la fois de ces deux
écueils , les législateurs grecs eurent recours

à des combinaisons plus ou moins heureuses,

mais portant presque toujours l'empreinte de
cette finesse, de cette sagacité qui dès lors

caractérisaient l'esprit général de la nation.

On trouverait à peine dans les républiques

modernes, et même dans les plans tracés par
les philosophes, une institution dont les répu-
bliques grecques n'aient offert le modèle ou
donné l'exemple. Car la ligue amphictyonique,
celle des Etoliens, des Arcadiens, des Achéens,
nous présentent des constitutions fédératives,

dont l'union était plus ou moins intime ; et

il s'était établi un droit des gens moins bar-
bare et des règles de commerce plus libé-

rales entre ces différents peuples rapprochés
par une origine commune, par l'usage de la

même langue, par la ressemblance des mœurs,
des opinions et des croyances religieuses.

Les rapports mutuels de l'agriculture, de
l'industrie, du commerce, avec la constitu-
tion d'un Etat et sa législation, leur influence
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dur sa prospérité, sur sa puissance, sur ss

liberté, ne purent échapper aux regards d'un
peuple ingénieux, actif, occupé des intérêt
p'Ublics ; et Ton y aperçoit les premières tra-

ces de cet art si vaste, si utile, connu aujour-
d'hui sous le nom d'économie politique.

L'observation seule des gouvernements éti-

blis suffisait donc pour faire bientôt de la po-
litique une science étendue. Aussi dans \es
écrits mêmes des philosophes, paraît-elle plu-

tôt une science de faits et pour ainsi dire

empirique, qu'une véritable théorie : fondée
sur des principes généraux, puisés dans la

nature, et avoués par }a raison. Tel est le

point de vue sous lequel on doit envisager
les idées politiques d'Aristote et de Platon, si

l'on veut en pénétrer le sens et les apprécier
avec justice.

Presque toutes les institutions des Grecs
supposent l'existence de l'esclavage, et la pos-
sibilité de réunfr dans une place publique
l'universalité des citoyens ; et pour bien juger
de leurs effets, surtout pour prévoir ceuï
qu'elles produiraient dans les grandes nations

modernes, il ne faut pas perdre un instant de
vue ces deux différences si importantes. Mais
on ne peut réfléchir sur la première saïas

Bonger avec douleur qu'alors les combinai-
sons, même les plus parfaites, n'avaient pour
objet que la liberté ou le bonheur de la moitié

tout au plus de l'espèce humaine.
L'éducation était chez les Grecs une partie

importante de la politique. Elle y formait des

hommes pour la patrie, bien dIus que pour
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eux-mêmes ou pour leur famille. Ce principe

ne peut être adopté que pour des peuples peu
nombreux, à qui Ton est plus excusable de
supposer un intérêt national, séparé de Tin-

têrêt commun de l'humanité. Il n'est prati-

cable que dans les pays où les travaux les

phis pénibles de la culture et des arts sont

exercés par des esclaves. Cette éducation se

bornait presque aux exercices du corps, aux
principes des mœurs, aux habitudes propres
à exciter un patriotisme exclusif: le reste

s'apprenait librement dans les écoles des phi-

losophes ou des rhéteurs, dans les ateliers des
artistes ; et cette liberté est encore une des
causes de la supériorité des Grecs.

Dans leur politique comme dans leur phi-

losophie, on découvre un principe général,

auquel l'histoire présente à peine un très-pe-

tit nombre d'exceptions ; c'est de chercher,
dans les lois, moins à faire disparaître les

causes d'un mal qu"à en détruire les effets,

en opposant ces causes Tune à l'autre ; c'est

de vouloir, dans les institutions, tirer parti

des préjugés, des vices, plutôt que les dissi-

per ou les réprimer ; c'est de s'occuper plus
souvent des moyens de dénaturer l'homme,
d'exalter, d'égarer sa sensibilité, que de per-
fectionner, d'épurer les inclinations et les pen-
chants qui sont le produit nécessaire de sa
constitution morale : erreurs produites par
l'erreur plus générale de regarder comme
l'homme de la nature celui que leur offrait

"état actuel de la civilisation, c'est-à-dire

fhomme corrompu par les préjugés, par les
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Intérêts des passions factices, et par les ha-.
bitudes sociales. "

Cette observation est d'autant plus impor-
tante, il sera d'autant plus nécessaire de dé-

velopper l'origine de cette erreur, pour mieux
k détruire, qu'elle s'est transmise jusqu'à
notre siècle, et qu'elle corrompt encore trop
souvent parmi nous et la morale et la poli-

tique.

Si Ton compare la législation, et surtout la

forme et les règles des jugements dans la

Grèce, ou chez les Orientaux, on verra que,
chez les uns, les lois sont un joug sous lequel

la force a courbé des esclaves; chez les au-
tres, les conditions d'un pacte commun fait

entre des hommes. Chez les uns, l'objet des
formes légales est que la volonté du maître
soit accomplie ; chez les autres, que la liberté

des citoyens ne soit pas opprimée. Chez les

uns, la loi est faite pour celui qui l'impose;

chez les autres, pour celui qui doit s')' sou-
mettre. Chez les uns, on force à la craindre;
chez les autres, on instruit à la chérir : dif-

férences que nous retrouverons encore chez
les modernes, entre les lois des peuples libres

et celles des peuples esclaves. On verra que,
dans la Grèce , l'homme avait du moins lo

sentiment de ses droits, s'il ne les connaissait

pas encore, s'il ne savait pas en approfondir
la nature, en embrasser et en circonscrire l'é-

tendue.
A cette époque des premières lueurs de la

philosophie chez les Grecs et de leurs pre-

miers pas dans les sciences, les beaux-arts
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s'y élevèrent à un degré de perfection qu'au-

cun peuple n'avait encore connu, qu'à peine
quelques-uns ont pu atteindre depuis. Ho-
mère vécut pendant le temps de ces dissen-

sions qui accompagnèrent la chute des tyrans

et la formation des républiques. Sophocle ,

Euripide, Pindare, Thucydide, Démosthènes,
Phidias, Apellesj furent contemporains de So-

crate ou de Platon.

Nous tracerons le tableau du progrès de
ces arts; nous "en discuterons les causes;

nous distinguerons ce qu'on peut regarder
comme une perfection de l'art, et ce qui n'est

dû qu'à l'heureux génie de l'artiste; distinc-

tion qui suffit pour faire disparaître ces bor-
nes étroites, dans lesquelles on a renfermé
le perfectionnement des beaux-arts. Nous
montrerons l'influence qu'exercèrent sur leurs

progrès la forme des gouvernements, le sys-

tème de la législation, l'esprit du culte reli-

gieux; nous rechercherons ce qu'ils durent à

ceux de la philosophie, et ce qu'elle-même a

pu leur devoir.

Nous montrerons comment la liberté, les

arts, les lumières ont contribué à l'adoucisse-

sement, à l'amélioration des mœurs; nous
ferons voir que ces vices des Grecs, si souvent
attribués aux progrès mêmies de leur civilisa-

tion, étaient ceux des siècles plus grossiei^s,

et que les lumières, la culture des arts, les

ont tempérés, quand elles n'ont pu les dé-
truire ; nous prouverons que ces éloquentes
déclamations contre les sciences et les arts,

sont fondées sur une fausse application de



l'histoire ; et qu'au contraire, les. progrès de
la vertu ont toujours accompagné ceux des
lumières, comme ceux de la corruption en
ont toujours suivi ou annoncé la décadence.

CINQUIÈME ÉPOQUE

Progrès des sciences depuis leur division jusqu'à
leur décadence.

Platon vivait encore lorsque Aristote, son
disciple, ouvrit dans Athènes même une école
rivale de la sienne.

Non seulement il embrassa toutes les scien-

ces, mais il appliqua la méthode philosophi-

que à l'éloquence et à la poésie. Il osa conce-
voir le premier que cette méthode doit s'éten-

dre à tout ce que l'intelligence humaine peut
atteindre ; puisque cette intelligence, exerçant
partout les mêmes facultés, doit partout être

assujettie aux mêmes lois.

Pkis le plan qu'il s'était formé était vaste,

plus il sentit le besoin d'en séparer les diver-

ses parties, et de fixer avec plus de précision

les limites de chacune. A compter de cette

époque, la plupart des philosophes, et même
des sectes entières, se bornèrent à quelques-
unes de ces parties.

Les sciences mathématiques et physiques
formèrent seules une grande division. Comme
elles se fondent sur le calcul et l'observation,

t
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comme ce qu'elles peuvent enseigner est indé-

pendant des opinions qui divisaient les sectes,

elles se séparèrent de la philosophie, sur

laquelle ces sectes régnaient encore. Elles

devinrent donc Toccupation des savants, qui

presque tous eui^nt même la sagesse de
demeurer étrangers aux disputes des écoles,

où l'on se livrait à une lutte de réputation

plus utile à la renommée passagère des phi-

losophes qu'aux progrès de la philosophie.

Ce mot commença même à ne plus exprimer
que les principes généraux de Tordre du
monde, la métaphysique, la dialectique et la

morale, dont la politique faisait partie.

Heureusement l'époque de cette division

précéda le temps où la Grèce, après de longs

orages, devait perdre sa liberté. Les sciences

trouvèrent dans la capitale de l'Egypte un
asile, que les despotes qui la gouvernaient
auraient peut-être refusé à la philosophie. Des
princes qui devaient une grande partie de
leur richesse et de leur pouvoir au commerce
réuni de la Méditerranée et de l'Océan Asia-

tique devaient encourager des sciences utiles

à la navigation et au commerce.
Elles échappèrent donc à cette décadence

plus prompte, qui se fit bientôt sentir dans
la philosophie dont l'éclat disparut avec la

liberté. Le despotisme des Romains, si indif-

férent aux progrès des lumières, n'atteignit

l'Egypte que très tard, et dans un temps où
la ville d'Alexandrie était devenue nécessaire
à la subsistance de Rome ; déjà en possession

d'être la métropole des sciences, comme le



centre du commerce, elle se suffisait à elle-

même pour en conserver le feu sacré par sa
population, par sa richesse, parle grand con-
cours des étrangers, par les établissements

que les Ptolémées avaient formés, et que les

vainqueurs ne songèrent pas à détruire.

La secte académique, où les mathématiques
avaient été cultivées dès son origine, et dont
l'enseignement philosophique se bornait pres-

que à prouver l'utilité du doute, et indiquer

les limites étroites de la certitude, devait être

la secte des savants; et cette doctrine ne
pouvait effrayer les despotes : aussi dominâ-
t-elle dans l'école d'Alexandrie.

La théorie des sections coniques, la méthode
de les employer, soit pour la construction des
lieux géométriques, soit pour la résolution

des problèmes, la découverte de quelques
autres courbes, étendirent la carrière, jus-

qu'alors si resserrée, de la géométrie. Archi-
mède découvrit la quadrature de la parabole,

mesura la surface de la sphère; et ce furent

les premiers pas dans cette théorie des limites,

qui détermine la dernière valeur d'une quan-
tité, celle dont cette quantité se rapproche
sans cesse en ne l'atteignant jamais; dans cette

science qui enseigne, tantôt à trouver les

rapports des quantités évanouissantes, tantôt

à remonter de la connaissance de ces rapports

à la détermination de ceux des grandeurs
finies; en un mot, dans ce calcul, auquel, avec
plus d'orgueil que de justesse, les modernes
ont donné le nom de calcul de l'infini. C'est

Archimède, qui le premier détermina le rap-
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port approché du diamètre du cercle et de sa

circonférence, enseigna comme on pouvait

en obtenir des valeurs toujours de plus en

plus rapprochées, et fit connaître les métho-

des d'approximation, ce supplément heureux

de l'insuffisance des méthodes connues, et

souvent de la science elle-même.

On peut, en quelque sorte, le regarder

comme le créateur de la mécanique ration-

nelle. On lui doit la théorie du levier, et la

découverte de ce principe d'hydrostatique,

qu'un corps placé dans un corps fluide perd
une portion de son poids égale à celui de la

masse qu'il a déplacée.

La vis qui porte son nom, ses miroirs ar-

dents, les prodiges du siège de Syracuse,

attestent ses talents dans la science des ma-
chines, que les savants avaient négligée, parce

que les principes de théorie, connus jus-

qu'alors, ne pouvaient y atteindre encore.

Ces grandes découvertes, ces sciences nou-
velles placent Archimède parmi ces génies

heureux dont la vie est une époque dans
rhistoire de l'homme, et dont l'existence pa-
raît un des bienfaits de la nature.

C'est dans l'école d'Alexandrie que nous
trouvons les premières traces de l'algèbre,

c'est-à-dire du calcul des quantités considé-

rées uniquement comme telles. La nature des

questions proposées et résolues dans le livre

de Diophante, exigeait que les nombres y
fussent envisagés comme ayant une valeur gé-
nérale, indéterminée, et assujettie seulement
à certaines conditions.
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Mais cette science n'avait point alors, comme

aujourd'hui, ses signes, ses méthodes propres,

ses opérations techniques. On désignait ces

valeurs générales par des mots ; et c'était par
une suite de raisonnements que Ton parve-

nait à trouver, à développer la solution des
problèmes.
Des observations chaldéennes, envoyées à

Aristote par Alexandre, accélérèrent les. pro-
grès de l'astronomie. Ce qu'ils offrent de plus

brillant est dû au génie d'Hipparque. Mais
si, après lui» dans l'astronomie, comme après

Archimède dans la géométrie et dans la mé-
canique, on ne trouve plus de ces découver-
tes, de ces travaux, qui changent en quelque
sorte la face entière d'une science, elles con-
tinuèrent longtemps encore de se perfection-

ner, de s'étendre et de s'enrichir du moins
par des vérités de détail.

Dans son histoire des animaux , Aristote

avait donné les principes et le modèle précieux
de la manière d'observer avec exactitude, et

de décrire avec méthode les objets de la na-
ture, déclasser ces observations et de saisir les

résultats généraux qu'elles présentent. L'his-

toire des plantes, celle des minéraux, furent
traitées après lui, mais avec moins de préci-
sion, et a\ec des vues moins étendues, moins
philosophiques. Les progrès de l'anatomie fu-

rent très lents, non-seulement parce que des
préjugés religieux s'opposaient à la dissec-
tion des cadavres, mais parce que l'opinion

vulgaire en regardait l'attouchement comme
une sorte de souillure morale.
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La médecine d'Hippocrats n'était qu'une

science d'observation, qui n'avait pu conduire

encore qu'à des méthodes empiriques. L'es-

prit de secte, le goût des hypothèses Tinfecta

bientôt ; mais si le nombre des erreurs l'em-

porta sur celui des vérités nouvelles, si les

préjugés ou les sj^stèmes des médecins firent

plus de mal que leurs observations ne purent
faire de bien, cependant on ne peut nier que
la médecine n'ait fait, durant cette époque,
des progrès faibles, mais réels.

Aristote ne porta dans ia physique, ni cette

exactitude, ni cette sage réserve qui caracté-

risent son histoire des animaux. Il paya le tri-

but aux habitudes de son siècle, à l'esprit des
écoles, en la défigurant par ces principes hy-
pothétiques qui, dans leur généralité vague,
expliquent tout avec une sorte de facilité,

parce qu'ils ne peuvent rien expliquer avec
précision.

D'ailleurs, l'observation seule ne suffit pas;
il faut des expériences : elles exigent des ins-

truments; et il paraît qu'on n'avait pas alors

assez recueilli de faits, qu'on ne les avait pas
vus avec assez de détail, pour sentir le be-
soin, pour avoir l'idée de cette manière d'in-

terroger la nature et de la forcer à nous ré-

pondre.
Aussi, dans cette époque, l'histoire des pro-

grès de la physique doit-elle se borner au ta-

bleau d'un petit nombre de connaissances,
dues au hasard et aux observations où con-
duit la pratique des arts, bien plus qu'aux re-

cherches des savants. L'hydraulique, et sur-
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tout l'optique, présentent une' moisson un
peu moins stérile; mais ce sont plutôt encore
des faits remarqués, parce qu'ils se sont of-

ferts d'eux-mêmes, que des théories ou des

lois physiques, découvertes par des expé-

périences, ou devinées par la méditation.

L'agriculture s'était bornée jusqu'alors à la

simple routine et à quelques règles que les

prêtres, en les transmettant aux peuples,

avaient corrompues par leurs superstitions.

Elle devint chez les Grecs, et surtout chez les

Romains, un art important et respecté, dont
les hommes les plus savants s'empressèrent

de recueillir les usages et les préceptes. Ces
recueils d'observations présentées avec pré-

cision, rassemblées avec discernement, pou-
vaient éclairer la pratique, répandre les mé-
thodes utiles ; mais on était encore bien loin

du siècle des expériences et des observations
calculées.

Les arts mécaniques commencèrent à se lier

aux sciences: les philosophes en examinèrent
les travaux, en recherchèrent l'origine, en
étudièrent l'histoire, s'occupèrent de décrire

les procédés et les produits de ceux qui étaient

cultivés dans les diverses contrées, de recueil-

lir ces observations, et de les transmettre à la

postérité.

Ainsi, l'on vit Pline embrasser l'homme, la

nature et les arts dans le plan immense de
son histoire naturelle, inventaire précieux de
tout ce qui formait alors les véritables ri-

chesses de l'esprit humain, et ses droits ù

notre reconnaissance ne peuvent être détruits
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par le reproche mérité d'avoir accueilli, avec

trop peu de choix et trop de crédulité, ce que
l'ignorance ou la vanité mensongère des his-

toriens et des voyageurs, avait offert à son in-

satiable avidité de tout connaître.

Au milieu de la décadence de la Grèce,

Athènes, qui, dans les jours de sa puissance,

avait honoré la philosophie et les lettres, leui'

dut, à son tour, de conserver plus longtemps
quelques restes de son ancienne splendeur. On
n'y balançait plus, à la tribune, les destins de
la Grèce et de l'Asie, mais c'est dans ses écoles

que les Romains apprirent à connaître les se-

crets de l'éloquence; et c'est aux pieds de la

lampe de Démosthènes que se forma le pre-

mier de leui^ orateurs.

L'académie, le lycée, le portique, les jar-

dins d'Epicure, furent le berceau et la priil-

cipale école des quatre sectes qui se dispu-
tèrent l'empire de la philosophie.

On enseignait dans l'académie qu'il n'y a

rien de certain, que sur aucun objet l'homme
ne peut atteindre ni à une vraie certitude,

il même à une compréhension parfaite; enfin
[et il était difficile d'aller plus loin) qu'il ne
pouvait être sûr de cette impossibilité de rien
lîonnaître, et qu'il fallait douter même de la

lécessité de douter de tout.

, On y exposait, on y déiendait, on y com-
battait les opinions des autres philosophes,
bais comme des hypothèses propres à exercer
fesprit, et pour faire sentir davantage, par
'incertitude qui accompagnait ces disputes,
a vanité des connaissances humaines et le
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ridicule de la confiance dogmatique des autres

sectes.

Mais ce doute, qu'avoue la raison, quand
il conduit à ne pas raisonner sur les mots
auxquels nous ne pou^^ons attacher des idées

nettes et précises, à proportionner notre adhé-
sion au degré de la probabilité de chaque pro-
position, à déterminer, pour chaque classe de
connaissances, les limites de la certitude que
nous pouvons obtenir; ce même doute, s'il

s'étend aux vérités démontrées, s'il attaque
les principes de la morale, devient ou stupi-

dité ou démence; il favorise l'ignorance et la

corruption : et tel est l'excès où sont tombés
les sophistes qui remplacèrent dans l'Académie
les premiers disciples de Platon.

Nous exposerons la marche de ces scepti-

ques, la cause de leurs erreurs ; nous cher-
cherons ce que, dans l'exagération de leur

doctrine, on doit attribuer à la manie de se

singulariser par des opinions bizarres; nous
ferons observer que, s'ils furent assez solide-

ment réfutés par l'instinct des autres hommes,
par celui qui les dirigeait eux-mêmes dans la

conduite de leur vie ,
jamais ils ne furent ni

bien entendus, ni bien réfutés par les philo-

sophes.

Cependant ce scepticisme outré n'avait pai
entraîné toute la secte académique, et cette

opinion d'une idée éternelle du juste, du
beau, de l'honnête, indépendante de l'intérêt

des hommes, de leurs conventions, de leuf

existence même, idée qui, imprimée dans

potre âme, devenait pour nous le principe de
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îOB devoirs et la règle de nos actions, cette

loctrine, puisée dans les dialogues de Platon,

continuait d'être exposée dans son école et y
ervait de base à l'enseignement de la mo-
'ale.

Aristote ne connut pas mieux que ses mai-

res Fart d'analyser les idées, c'est-à-dire de
emonter par degrés jusqu'aux idées les plus

impies qui sont entrées dans leur combi-
laison, d'observer la formation même de ces

dées simples, de suivre dans ces opérations

a marche de l'esprit et le développement de
es facultés.

Sa métaphysique ne fut donc, comme celle

[es autres philosophes, qu'une doctrine vague,

ondée tantôt sur l'abus des mots , et tantôt

ur de simples hypothèses.

C'est à lui cependant que Ton doit cette

érité importante, ce premier pas dans la

onnaissance de l'esprit humain, que nos
dées même les plus abstraites, les plus pure^
^enl inlellectuelles pour ainsi dire, doivent
&ur origine à nos sensations, mais il ne
appuya d'aucun développement. Ce fut plu-
L)t l'aperçu d'un homme de génie que le ré-
ultat d'bine suite d'observations analysées
vec précision et combinées entre elles pour
n faire sortir une vérité générale ; aussi , ce
ferme jeté dans une terre ingrate ne pro-
uisit de fruits utiles qu'après plus de vingt
iècles.

Aristote, dans sa logique, réduisant les dé-
lonstrations à une suite d'arguments assu-
îttisà la forme syllogistique, divisant en-
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suite toutes les propositions en quatre classes

qui les renferment toutes, apprend à recon-
naître, parmi toutes les combinaisons possi-

bles de propositions de ces quatre classes

prises trois à trois, celles qui répondent à

des syllogismes concluants et qui y répon-
dent nécessairement. Par ce moyen, l'on peut
juger de la justesse ou du vice d'un argument,
en sachant seulement à quelle combinaison
il appartient; et l'art de raisonner juste est

soumis, en quelque sorte, à des règles tech-

niques.
Cette idée ingénieuse est restée inutile jus-

qu'ici, mais peut-être doit-elle un jour deve-
nir le premier pas vers un perfectionnement,

que l'art de raisonner et de discuter semble
encore attendre.

Chaque vertu, suivant Aristote, est placée
entre deux vices, dont l'un en est le défaut,

et l'autre l'excès: elle n'est, en quelque sorte,

qu'un de nos penchants naturels, auquel la

raison nous défend, et de trop résister, et de
trop obéir.

Ce principe général a pu s'offrir à lui d'a-

près une de ces idées vagues d'ordre et de
convenance, si communes alors dans la philo-

sophie, mais il le vérifia, en l'appliquant à la

nomenclature des mots qui, dans la langue
grecque, exprimaient ce qu'on y appelait des

vertus.

Vers le même temps, deuxsectes nouvelles,

appuyant la morale sur des principes oppo-
sés, du moins en apparence, partagèrent les

esprits, étendirent leur influence bien au delà
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des bornes de leurs écoles, ethâtèrentla chute
de la superstition grecque, que malheureu-
sement une superstition plus sombre, plus

dangereuse, plus ennemie des lumières, de-

vait bientôt remplacer.

Les stoïciens firent consister la vertu et le

bonheur dans la possession d'une âme égale-

ment insensible à la volupté et à la douleur,
affranchie de toutes les passions, supérieure
k toutes les craintes, à toutes les faiblesses,

ne connaissant de véritable bien que la vertu,

de mal réel que les remords. Us croyaient
que l'homme a le pouvoir de s'élever à cette

liauteur, s'il en a une volonté forte et cons-
tante ; et qu*alors indépendant de la fortune,

toujours maître de lui-même, il est également
inaccessible au vice et au malheur.
Un esprit anique anime le monde : il est

présent partout, si même il n'est pas tout, s'il

existe autre chose que lui. Lésâmes humaines
en sont des émanations. Celle du sage, qui
n'a point souillé la pureté de son origine, se
réunit, au moment de la mort, à cet esprit
universel. La mort serait donc un bien ;si pour
le sage soumis à la nature, endurci contre
[tout ce que les hommes vulgaires appellent
Ides maux, il n'y avait pas plus de grandeur à
la regarder comme une chose indifférente.

j

Epicure placele bonheur dans la jouissance
du plaisir et dans l'absence de la douleur. La
j/ertu consisteà suivre les penchants naturels,
mais en sachant les épurer et les diriger. La
l'empérance qui prévient la douleur, qui, en
l3onservant nos facultés naturelles dans toute

IBCCISSS d'dN TAniBAU IIISTORIOOK i 4
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leur force, nous assure toutes les jouissance

que la nature nous a préparées; le soin desr
préserver des passions haineuses ou violentes

qui tourmentent et déchirent le cœur livré i

leur amertume et à leurs fureurs ; celui à(

cultiver au contraire les affections douces e

tendres, de se ménager les voluptés qui sui-

vent la pratique de la bienfaisance, de con-

server la pureté de son âme pour éviter lahont(

et les remords qui punissent le crime, poui;

jouir du sentiment délicieux qui récompense;
les belles actions : telle est la route qui con-"

duit à la fois et au bonheur et à la vertu. ;

Épicure ne voyait dans l'univers qu'une!

collection d'atomes, dont les combinaisons
diverses étaient soumises à des lois néces-

saires. L'âme humaine était elle-même une
de ces combinaisons. Les atomes qui la com-
posaient, réunis à l'instant où le corps com-
mençait la vie, se dispersaient au moment de
la mort, pour se réunir à la masse commune,
et entrer dans de nouvelles combinaisons.
Ne voulaijt pas heurter trop directement

les préjugés populaires, il avait admis des
dieux; mais indifférents aux actions des
hommes, étrangers à l'ordre de l'univers, et

soumis comme les autres êtres aux lois gé-
nérales de son mécanisme, ils étaient en
quelque sorte un hors-d'œuvre de ce sys-

tème.
Des hommes durs, orgueilleux, injustes, S3

cachèrent sous le masque du stoïcisme. Des
hommes voluptueux et corrompus se glissè-

rent souvent dans les jardins d'Epicure. On
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calomnia les principes des Épicuriens, qu'on

accusa de placer le souverain bien dans les

voluptés grossières. On tourna en ridicule les

prétentions du sage Zenon, qui, esclave tour-

nant la meule, ou tourmenté de la goutte,

n'en est pas moins heureux^ libre et sou-

verain.

Cette philosophie qui prétendait s'élever au-

dessus de la nature, et celle qui ne voulait

qu'y obéir ; cette morale qui ne reconnaissait

d'autre bien que la vertu, et celle qui plaçait

le bonlieur dans la volupté, conduisaient aux
mêmes conséquences pratiques en partant de
principes si contraires, en tenant un langage
si opposé. Cette ressemblance dans les pré-

ceptes moraux de toutes les religions, de toutes

jles sectes de philosophie, suffirait pour prouver
u'ils ont une vérité indépendante des dogmes
eces religions, des principes de ces sectes;

ue c'est dans la constitution morale de
'homme qu'il faut chercher la base de ses de-
îvoirs, l'origine de ses idées de justice et de
ertu : vérité dont la secte épicurienne s'était

moins éloignée qu'aucune autre : et rien
)3ut-être ne contribua davantage à lui méri-
:Gr la haine des hypocrites de toutes les

'lasses, pour qui la morale n'est qu'un objet

le commerce dont ils se disputent le mono-
)ole.

La chute des républiques grecques entraîna
fceile des sciences politiques. Après Platon,
iristote et Xénophon, l'on cessa presque de
3s comprendre dans le système de la philo-

sophie.
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Mais il est temps de parler d'an événement

qui changea le sort d'une grande partie du
monde et exerça sur les progrès de l'esprit

humain une influence qui s'est prolongée jus-

qu'à nous.

Si l'on en excepte l'Inde et la Chine, la

ville de Rome avait étendu son empire sur
toutes les nations où l'esprit humain s'était

élevé au-dessus de la faiblesse de sa première
enfance.

Elle donnait des lois à tous les pays où les

Grecs avaient porté leur langue, leurs scien-

ces et leur philosophie. Tous ces peuples,

suspendus à une chaîne que la victoire avait

attachée au pied du Capitole, n'existaient

plus que par la volonté de Rome et pour les

passions de ses chefs.

Un tableau vrai de la constitution de cette

ville dominatrice ne sera point étranger à

l'objet de cet ouvrage ; on y verra l'origine

du patriciat héréditaire, et les adroites com-
binaisons employées pour lui donner plus de
stabilité et plus de force, en le rendant moins
odieux; un peuple exercé aux armes, mais
ne les employant jamais dans ses dissensions

domestiques, réunissant la force réelle à l'au-

torité légale, et se défendant à peine contre
un sénat orgueilleux qui, en l'enchaînant par
la superstition, l'éb ouïssait par l'éclat de ses

victoires; une grande nation tour à tour le

jouet de ses tyrans ou de ses défenseurs, et

pendant quatre siècles la dupe patiente d'une
manière de prendre ses suffrages, absurde
Biais consacrée.
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On verra cette constitution, faite pour une

seule ville, changer de nature sans changer
de forme, quand il fallut rétendre à un grand
empire; ne pouvant se maintenir que par des
guerres continuelles, et bientôt détruite par
ses propres armées; enfin le peuple-roi avili

par l'habitude d'être nourri aux dépens du
trésor public, corrompu par les largesses des
sénateurs, vendant à un homme les restes il-

lusoires de son inutile liberté.

L'ambition des Romains les portait à cher-
cher en Grèce des maîtres dans cet art de
réloquence, qui était chez eux une des routes

de la fortune. Ce goût pour Jes jouissances

exclusives et raffinées, ce besoin de nouveaux
plaisirs, qui naît de la richesse et de l'oisi-

veté, leur fit rechercher les arts des Grecs,

et même la conversation de leurs phiioso-

jphes; mais les sciences, la philosophie, les

larts du dessin , furent toujours des plantes

étrangères au sol de Rome. L'avarice des
^'ainqupurs couvrit l'Italie de chefs-d'œuvre
de la Grèce, enlevés par la force aux temples,
jiux cités dont ils faisaient l'ornement et dont
Is consolaient l'esclavage ; mais les ouvrages
l'aucun Romain n'osèrent s'y mêler. Cicéron,

..ucrèce et Sénèque écrivirent éloquemment
ians leur langue sur la philosophie, mais
î'était sur celle des Grecs; et, pour réformer
s calendrier barbare de Nu ma, César fut

)bligé d'employer un mathématicien d'Alexan-
Irie.

Rome, longtemps déchirée par les factions

le généraux ambitieux, occupée de nouvelles
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conquêtes ou agitée par les discordes civiles,

,

tomba enfin de son inquiète liberté dans ur.

despotisme militaire plus orageux encore.

Quelle place auraient" donc pu trouver les

tranquilles méditations de la philosophie ou

des sciences, entre des chefs qui aspiraient à

la tyrannie, et bientôt après sous des des-

potes qui craignaient la vérité ou qui haïs-

saient également les talents et les vertus?
D'ailleurs, les sciences et la philosophie sont

nécessairement négligées dans tout pays où
une carrière honorable, qui conduit aux ri-

chesses et aux dignités, est ouverte à tous'

ceux que leur penchant naturel porte vers

l'étude ; et telle était à Rome celle de la

jurisprudence.
Quand les lois, comme dans l'Orient, sont

liées à la religion, le droit de les interpréter

devient un des plus forts appuis de la tyran-
r.ie sacerdotale. Dans la Grèce, elles avaient
fait partie de ce code donné à chaque ville

par son législateur. Il les y avait liées à l'es-

prit de la constitution et du gouvernement
qu'il avait établi. Elles y éprouvèrent peu de
changement. Souvent les magistrats en abu-
sèrent : les injustices particulières furent
fréquentes, mais les vices des lois n'y condui-
sirent jamais à un système de brigandage
régulier et froidement calculé. A Rome, où
longtemps on ne connut d'autre autorité que
la tradition des coutumes, où les juges décla-
raient chaque année d'après quels principes
ils décideraient les contestations pendant ia

durée de leur magistature, où les premières
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is écrites furent une compilation des lois

•ecques, rédigée par des décemvirs plus oc-

ipés de conserver leur pouvoir que de l'ho-

)rer, en présentant une bonne législation ; à

Dme, où, depuis cette époque, des lois dic-

es tour à tour par le parti du sénat et par
:lui du peuple, se succédaient avec rapidité,

i sans cesse détruites ou confirmées,
-t^es ou aggravées par des dispositions

mvelles, bientôt leur multiplicité, leur com-
ication, leur obscurité, suite nécessaire du
langement de la langue, firent une science

part de l'étude et de rintellij:ence de ces

is. Le sénat, profitant du respect du peu-
e pour les anciennes institutions, sentit

entôt que le privilège d'interpréter les lois

^venait presque équivalent au droit d'en

ire de nouvelles; et il se remplit de juris-

msultes. Leur puissance survécut à celle du
nat même ; elle s'accrut sous les empe-
urs, parce qu'elle est d'autant plus grande,
16 la législation est plus bizarre et plus in-

irtaine.

La jurisprudence est donc la seule science
)uvelle que nous devions aux Romains. Nou -

i tracerons l'histoire, qui se lie à celle df s

•ogres que la science de la législation a faits

lez les modernes, et surtout à celle des
)stacles qu'elle y a rencontrés.
iS'ous montrerons comment le respect pour
droit posiiiî des Rom.ains a contribué à

•nserver quelques idées du droit naturel des
)mmes, pour empêcher ensuite ces idées

i s'agrandir et de s'étendre ; comment nous
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avons dû au droit romain un petit nombre d
vérités utiles, et beaucoup plus de préjugé

tyranniques.

La douceur des lois pénales, sous la repu
blique, mérite de fixer nos regards. Elle

avaient en quelque sorte rendu sacré le sanj

d'un citoyen romain. La peine de mort m
pouvait être portée contre lui sans cet appa-

reil d'un pouvoir extraordinaire qui annon-
çait les calamités publiques et le danger di

la patrie. Le peuple entier pouvait être ré

clamé pour juge entre un seul homme et h

république. On avait senti que cette douceu!
est, chez un peuple libre, le seul moyen d'enH'

pêcher les dissensions politiques de dégéné-

rer en massacres sanguinaires ; on avait vouli

corriger, par l'humanité dans les lois, la fé-

rocité des mœurs d'un peuple qui, môm(
dans ses jeux, prodiguait le sang de ses escla-

ves. Aussi, en s'arrêtant au temps des Grac-

qiies, jamais, dans aucun pays, des orages si

violents et si répétés ne coûtèrent moins de

sang, ne produisirent moins de crimes.

!i ne nous est resté aucun ouvrage des Ro-

mains sur la politique. Celui de Cicéron sur

les lois n'était vraisemblablement qu'un ex-

irait embelli des livres des Grecs. Ce n'était

Das au milieu des convulsions de la liberté

expirante que la science sociale aurait pu se

naturaliser et se perfectionner. Sous le des-

potisme des Césars, l'étude n'en eût paru

qu'une conspiration contre leur pouvoir. Rien
enfin ne pi'ouve mieux combien elle fut tou-

jours inconnue chez les Romains, que d'y
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)ire, d'une succession non interrompue, de-

uis Nerva jusqu'à Marc-Aurèle, de cinq em-
ereurs qui réunissaient les vertus, les talents,

îs lumières, l'amour de la gloire, le zèle du
ien public, sans qu'il soit émané d'eux une
eule institution qui ait marqué le désir de mèt-

re des bornes au despotisme ou de prévenir

3S révolutions, et de resserrer par de nou-
eaux liens les parties de cette masse immense,
ont tout présageait la dissolution prochaine.

La réunion de tant de peuples sous une
îême domination, l'étendue des deux langues

ui se partageaient l'empire, et qui toutes

eux étaient familières à presque tous les hom-
les instruits; ces causes, agissant deconcert,
evaient contribuer sans doute à répandre les

umières sur un plus grand espace avec plus

'égalité. Leur effet naturel devait être encore
'affaiblir peu à peu les différences qui sépa-

aient les sectes philosophiques, de les réunir

n une seule, qui choisirait dans chacune les

pinions les plus conformes à la raison, celles

u'un examen réfléchi avait le plus confir-

lées. C'était même h ce point que la raison

evait amener les philosophes lorsque l'effet

u temps sur l'enthousiasme sectaire permet-
tait de n'écouter qu'elle. Aussi trouve-t-on

éjà dans Sénèque quelques traces de cette

hilosophie; elle ne fut même jamais étran-
ère à la secte académique, qui parut se con-
mdre presque entièrement avec elle, et les

erniers disciples de Platon furent les fonda-
îurs de l'éclectisme.



Presque toutes les religions de l'empir

avaient été nationales. Mais toutes aussi avaler
.|

de grands traits de ressemblance, et en quel

que sorte un air de famille. Point de dogme
métaphysiques, beaucoup de cérémonies bi

zarres qui avaient un sens ignoré du peuple

et souvent même des prêtres ; une mythologi

absurde, où la multitude ne voyait que l'his

toire merveilleuse de ses dieux, où les hom-
mes plus instruits soupçonnaient l'expositior

allégorique de dogmes plus relevés; des sacri

fices sanglants, des idoles qui représentaien

les dieux, et dont quelques-unes, consacrées

par le temps, avaient une vertu céleste; de;

pontifes dévoués au culte de chaque divinité,

sans former un corps politique, sans mêra(
être réunis dans uwe communion religieuse;

des oracles attachés à certains temples, à cer-

taines statues; enfin, des mystères que leurs

hiérophantes ne communiquaient qu'en im-
posant la loi d'un inviolable secret. Tels

étaient ces traits de ressemblance.
Il faut y ajouter encore que les prêtres, ar-

bitres de la conscience religieuse, n'avaient

jamais osé prétendre à l'être de la conscience
morale; qu'ils dirigeaient la pratique du cul-

te, et non les actions de la vie privée. Ils ven-

daient à la politique des oracles ou des au-

gures; ils pouvaient précipiter les peuples
dans des guerres, leur dicter des crimes;
mais ils n'exerçaient aucune influence ni sur

le gouvernement, ni sur les lois.

Quand les peuples, sujets d'un même em-
pire, eurent une communication habituelle.



it que les lumières eurent fait partout des
')VOgrès presque égaux, les hommes instruits

^'aperçurent ^bientôt que tous ces cultes

îtaient celui d'un dieu unique, dont les divi-

lités sr multipliées, objets immédiats de l'a-

ioration populaire, n'étaient que les modifi-

cations ou les ministres.

Cependant, chez les Gaulois et dans quel-

ques cantons d'Orient, les Romains avaient

Touvé des religions d'un autre genre. Là les

)rêtres étaient les juges de la morale ; la vertu
îonsistait dans l'obéissance h la volonté d'un
lieu, dont ils se disaient les seuls interprètes.

.eur empire s'étendait sur l'homme tout en-
ier; le temple se confondait avec la patrie;

)n était adorateur de Jéhova ou d'Œsus avant
l'être citoyen ou sujet de l'empire, et les

)rêtres décidaient à quelles lois humaines
eur dieu permettait d'obéir.

Ces religions devaient blesser l'orgueil des
naîtres du monde. Celle des Gaulois était

rop puissante pour qu'ils ne se hâ assent
)oint de la détruire. La nation juive fut même
lispersée; mais la vigilance du gouvernement,
)u dédaigna, ou ne put atteindre les sectes

)bscures qui se formèrent en secret du dé-

)ris de ces cultes antiques.

Un des bienfaits de la propagation de la

)hilosophie grecque avait été de détruire la

Toj'ance des divinités populaires dans toutes

es classes où l'on recevait une instruction

m peu étendue. Un théisme vague, ou le pur
nécanisme d'Epicure, était, même dèsle temps
le Cicéron, la doctrine commune de quicon-



— 108 —
que avait cultivé son esprit, de tous ceux qui

dirigeaient les affaires publiques. Cette classe

d'hommes s'attacha nécessairement à Tan-

cienne religion, mais en cherchant à l'épu-

rer, r)arce que la multiplicité de ces dieux

de tout pays avait lassé même la crédulité du
peuple. On vit alors les philosophes former

des systèmes sur les génies intermédiaires,

se soumettre à des préparations, à des prati-

ques, à un régime religieux, pour se rendre
plus dignes d'approcher de ces intelligences

supérieures ; et ce fut dans les dialogues de
Platon qu'ils cherchèrent les fondements de
cette doctrine.

Le peuple des nations conquises, les infor-

tunés, les hommes d'une imagination ardente

et faible, durent s'attacher de préférence aux
religions sacerdotales, parce que l'intérêt des

prêtres dominateurs leur inspirait précisé-

ment cette doctrine d'égalité dans l'esclavage,

de renoncement aux biens temporels, de ré-

compenses célestes réservées à l'aveugle sou-
mission, aux souff*rances, aux humiliations
volontaires, ou supportées avec patience;
doctrine si séduisante pour l'humanité oppri-
mée ! Mais ils avaient besoin de relever par
quelques subtilités philosophiques leur mytho-
logie grossière ; et c'est encore à Platon qu'ils

eurent recours. Ses dialogues furent l'arsenal

où les deux partis allèrent forger leurs ar-
mes théologiques. Nous verrons dans la suite

Aristote obtenir un semblable honneur, et se

trouver à la fois le maître des théologiens et

le chef des athées.



I

Vingt sectes égyptiennes, judaïques, s'ac-

îordant pour attaquer la religion de l'empire,

nais se combattant entre elles avec une égale

ureur, finirent par se perdre Jans la religion

le Jésus. On parvint à composer de leurs dé-

Dris une histoire, une croyance, des cérémo-
nies et une morale, auxquelles se réunit peu
I peu la masse de ces illuminés.

Tous croyaient à un Christ, à un Messie

snvoyé de Dieu pour réparer le genre humain.
C'est le dogme fondamental de toute secte qui
VQut s'élever sur les débris des sectes ancien-

nes. On se disputait sur le temps, sur le lieu

ie son apparition, sur son nom mortel ; mais
:elui d'un prophète qui avait, dit-on, paru en
Palestine, sous Tibère, éclipsa tous les autres,

Bt les nouveaux fanatiques se rallièrent sous
l'étendard du fils de Marie.

Plus l'empire s'affaiblissait, plus cette reli-

ïion chrétienne faisait des progrès rapides.

L'avilissement des anciens conquérants du
monde s'étendait sur les dieux, qui, après
ivoir présidé à leurs victoires, n'étaient plus

jue les témoins impuissants de leurs défaites.

L'esprit de la nouvelle secte convenait mieux
ï des temps de décadence et de malheur. Ses
r'hefs, malgré leurs fourberies et leurs vices,

jtaient des enthousiastes prêts à périr pour
leurdoctrine. Le zèle religieux des philosophes
2t des grands n'était qu'une d'}'. ution politi-

que; et toute religion qu'on s?
;

- rmet de dé-
fendre comme une croyanc;^ <. r,'ii est utile de
laisser au peuple, ne peut pli > espérer qu'une
agonie plus ou moins prolongée. Bientôt le



christianisme devient un parti puissant; il s-d

mêle aux querelles des Césars ; il met Constan-
tin sur le trône, et s'y place lui-même à côté
de ses faibles successeurs.

En vain un de ces hommes extraordinaires,

que le hasard élève quelquefois à la souveraine
puissance, Julien, voulut délivrer l'empire de
ce fléau, qui devait en accélérer la chute. Ses
vertus, son indulgente humanité, la simplicité

de ses mœurs, l'élévation de son âme et de
son caractère, ses talents, son courage, son
génie militaire, l'éclat de ses victoires, tout
semblait lui promettre le succès. On ne pou-
vait lui reprocher que de montrer pour une
religion devenue ridicule un attachement in-

digne de lui s'il était sincère, maladroit par
son exagération, s'il n'était que politique;

mais il périt au milieu de sa gloire, après un
règne de deux années. Le colosse de l'empire
romain ne trouva plus de bras assez puis-
sants pour le soutenir, et la mort de Julien

brisa la seule digue qui pût encore s'opposer

au torrent des superstitions nouvelles, comme
aux inondations des barbares.

Le mépris des sciences humaines était un
des premiers caractères du christianisme. Il

avait à se venger des outrages de la philoso-

phie ; il craignait cet esprit d'examen et de
doute, cette confiance en sa propre raison,

fléau de toutes les croyances religieuses. La
lumière des sciences naturelles lui étaft

même odieuse et suspecte; car elles sont

très dangereuses pour le succès des miracles :

et il n'y a point de religion oui ne force ses
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sectateurs à dévorer quelques absurdités phy-
siques. Ainsi le triomphe du christianisuie fut

le signal de l'entière décadence, et des scien-

ces, et de la philosophie.

Les sciences auraient pu s'en préserver si

l'art de rimprimerie eût été connu; mais les

manuscrits d'un même livre étaient en petit

nombre : il fallait, pour se procurer les ouvra-
ges qui formaient le corps entier d'une scien-

ce, des soins, souvent des voyages et des dé-
penses auxquelles les hommes riches pouvaient
seuls atteindre. Il était facile au parti domi-
nant de faire disparaître les livres qui cho-
quaient ses préjugés ou démasquaient ses im-
postures. Une invasion des barbares pouvait
en un seul jour priver pour jamais un pays en-
tier des moyens de s'instruire. La destruction

d'un seul manuscrit était souvent pour toute
une contrée une perte irréparable. On ne co-
piait d'ailleurs que les ouvrages recommandés
par le nom de leurs auteurs. Toutes ces re-
cherches, qui ne peuvent acquérir d'impor-
tance que par leur réunion, ces observations
isolées, ces perfectionnements de détail qui
servent à maintenir les sciences au m.ême ni-

veau, qui en préparent les progrès, tous ces
matériaux que le temps amasse, et qui atten-

dent le génie, restaient condamnés à une
éternelle obscurité. Ce concert de savants,
cette réunion de leurs forces, si utile, si né-
cessaire même à certaines époques, n'existait

pas. Il fallait que le même individu pût con>-
mencer et achever une découverte, et il était

obligé de com.battre seul toutes les résistances
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que la nature oppose h nos efforts. Les ou-

vrages qui facilitent l'étude des sciences, qu
en éclaircissent les difficultés, qui en présen-

tent les vérités sous des formes plus commo-
des et plus simples, ces détails des obser-

vations , ces développements qui souvent
éclairent sur les erreurs des résultats, et où

le lecteur saisit ce que l'auteur n'a point lui-

même aperçu, ces ouvrages n'auraient pu
trouver ni copistes ni lecteurs.

il était donc impossible que les sciences

déjà parvenues à une étendue qui en rendait

difficiles, et les progrès, et même l'étude ap-

profondie, pussent se soutenir d'elles-mêmes,

et résister à la pente qui les entraînait rapi-

dement vers leur décadence. Ainsi l'on ne
doit pas s'étonner que le christianisme, qui,

dans la suite, n'a point été assez puissant

pour les empêcher de reparaître avec éclat,

après l'invention de l'imprimerie, l'ait été

alors assez pour en consommer la ruine.

Si l'on en excepte l'art dramatique, qui ne
fleurit que dans Athènes, et qui dut tomber
avec elle, et l'éloquence, qui ne respire que
dans un air libre, la langue et la littérature

des Grecs conservèrent longtemps leur splen-

deur. Lucien et Plutarque n'auraient point dé-

paré le siècle d'Alexandre. Rome, il est vrai,

s'éleva au niveau de la Grèce dans la poésie,

dans l'éloquence, dans l'histoire, dans l'art

.. de traiter avec dignité, avec élégance, avec

I
agrément, les sujets arides de la philosophie

et des sciences. La Grèce même n'a point de
QOëte qui donne, autant que Virgile, l'idée du
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Ja perfection ; elle n'a aucun historien quf
puisse s'égaler à Tacite. Mais ce moment d'é-

clat fut suivi d'une prompte décadence. Dès
le temps de Lucien, Rome n'avait plus que
des écrivains presque barbares. Chrysostome
parle encore la langue de Démosthènes. On ne
reconnaît plus celle de Cicéron ou de Tite-

Live, ni dans Augustin, ni même dans Jérô-

me, qui n'a point pour excuse l'influence de
la barbarie africaine.

C'est que jamais à Rome l'étude des lettres,

l'amour des arts, ne fut un goût vraiment po-
pulaire ; c'est que la perfection passagère de
la langue y fut l'ouvrage, non du génie natio-

nal, mais de quelques hommes que la Grèce
avait formés. C'est que le territoire de Rome
fut toujours pour les lettres un sol étranger,
où une culture assidue avait pu les naturali-

ser, mais où elles devaient dégénérer dès
qu'elles resteraient abandonnées à elles-

mêmes.
L'importance dont fut longtemps, à Rome

et dans la Grèce, le talent de la tribune et

celui du barreau, y multiplia la classe des
rhéteurs. Leurs travaux ont contribué au pro-
grès de l'art, dont ils ont développé les prin-

cipes et les finesses. Mais ils en enseignaient
un autre trop négligé par les modernes, et

qu'il faudrait transporter aujourd'hui des ou-
vrages prononcés aux ouvrages imprimés.
Citest l'art de préparer avec facilité, et en peu
de temps, des discours que la disposition de
leurs parties, la méthode qui y règne, les or-

nements qu'on sait y répandre, rendent du
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moins supportables ; c'est celui de pouvoir
parler presque sur-le-champ sans fatiguer ses

auditeurs du désordre de ses idées, de la dif-

fusion de son style, sans les révolter par d'ex-

travagantes déclamations, par des non-sens
grossiers, par de bizarres disparates. Com-
bien cet art ne serait-il pas utile dans tous les

pays où les fonctions d'une place, un devoir
public, un intérêt particulier, peuvent obli-

ger à parler, à écrire, sans avoir le temps de
méditer ses discours ou ses ouvrages 1 Son
histoire mérite d'autant plus de nous occuper,
que les modernes, à qui cependant il serait

souvent nécessaire, semblent n'en avoir con-
nu que le côté ridicule.

Dès les commencements de l'époque dont
j'achève ici le tableau, les livres s'étaient as-

sez multipliés ; la distance des temps avait se-

mé d'assez grandes obscurités sur les ouvrages
des premiers écrivains de la Grèce, pour que
cette étude des livres et des opinions, connue
sous le nom d'érudition, formât une partie

importante des travaux de l'esprit : et la bi-

bliothèque d'Alexandrie se peupla de gram-
mairiens et de critiques.

On observe, dans ce qui nous reste d'eux,

un penchant à mesurer leur admiration ou
leur confiance sur l'ancienneté d'un livre, sur
la dif&julté de l'entendre ou de le trouver;
une disposition à juger les opinions, non en
elles-mêmes, mais sur le nom de leurs auteurs ;

à croire d'après l'autorité, plutôt que d'après

la raison ; enfin, l'idée si fausse et si funeste

de la décadence du genre humain et de la su-
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périorité des temps antiques. L'importance que
les hommes attachent à ce qui fait l'objet de
leurs occupations, à ce qui leur a coûté des
efforts, est à la fois l'explication et l'excuse

de ces erreurs, que les érudits de tous les

pays et de tous les temps ont plus ou moins
partagées.

On peut reprocher aux érudits grecs et ro-

mains, et même à leurs savants et à leurs

philosophes, d'avoir manqué absolument de
cet esprit de doute qui soumet à l'examen sé-

vère de la raison, et les faits et leurs preu-
ves. En parcourant dans leurs écrits l'histoire

des événements ou des mœurs, celle des pro-
ductions et des phénomènes de la nature,
ou des produits et des procédés des arts, oa
s'étonne de les voir raconter avec tranquil-

lité les absurdités les plus palpables, les pro-
diges les pius révoltants. Un on dit, on rap-
porte, placé au commencement de la phrase,
leur paraît suffire pour se mettre à l'abri du
ridicule d'une crédulité puérile. C'est surtout
AU malheur d'ignorer encore l'art de l'impri-

merie qu'on doit attribuer cette indifférence

qui a corrompu chez eux l'étude de l'histoire,

et qui s'est opposée à leurs progrès dans la

connaissance de la nature. La certitude d'a-
voir rassemblé sur chaque fait toutes les au-
torités qui peuvent le confirmerou le détruire,

la facilité de comparer les divers témoignages,
de s'éclairer par les discussions que fait naître
leur différence, tous ces moyens de s'assurer

de la vérité ne peuvent exister que lorsqu'il

est possible d'avoir un grand nombre de li-



vres, d'en multiplier indéfiniment les copies,

de ne pas craindre de leur donner trop d'é-

tendue.
Comment des relations de voyageurs, des

descriptions dont souvent il n'existait qu'une
copie, qui n'étaient point soumises à la cen-
sure publique, auraient-elles pu acquérir cette

autorité, dont l'avantage de n'avoir pas été

contredites, et d'avoir pu l'être, est la base
première? Ainsi, Ton rapportait tout égale-

ment, parce qu'il était difficile de choisir avec
quelque certitude ce qui méritait d'être rap-
porté. D'ailleurs, nous ne sommes pas en droit

de nous étonner de cette facilité à présenter
avec une même confiance, d'après des autori-

tés égales, et les faits les plus naturels et les

faits les plus miraculeux. Cette erreur est en-
core enseignée dans nos écoles comme un
principe de philosophie, tandis qu'une incré-

dulité exagérée dans le sens contraire nous
porte à rejeter sans examen tout ce qui nous
paraît hors de la nature; et la science qui

peut seule nous apprendre à trouver, entre
ces deux extrêmes, le point où la raison nous
prescrit de nous arrêter, n'a commencé à
exister que de nos jours.
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SIXIÈME ÉPOQUE

Décadence des lumières, jusqu à leur reslanration vers
le temps des croisades.

Dans cette époque désastreuse, nous ver-

rons l'esprit humain descendre rapidement de
la hauteur où il s'était élevé, et Tignorance
tramer après elle, ici la férocité, ailleurs une
cruauté raffinée, partout la corruption et la

perfidie. A peine quelques éclairs de talents,

quelques traits de grandeur d'àmeou de bonté,
peuvent-ils percer à travers cette nuit pro-
fonde. Des rêveries théologiques, des impos-
tures superstitieuses, sont le seul génie des
hommes, Tiatolérance religieuse, leur seule

morale; et l'Europe comprimée entre la ty-

rannie sacerdotale et le despotisme militaire,

attend dans le sang et dans les larmes, le mo-
ment où de nouvelles lumières lui permet-
tront de renaître à la liberté, à l'humanité et

aux vertus.

Ici, nous sommes obligés de partager le ta-

bleau en deux parties distinctes : la première
embrassera l'Occident, où la décadence fut

piUs rapide et plus absolue, mais où le jour
de la raison devait reparaître pour ne s'étein-

dre jamais; et la seconde, l'Orient, pour qui
cette décadence fut plus lente, longtemps
moins entière, mais qui ne voit pas encore la

moment où la raison pourra l'éclairer et bri-

ser ses chaînes.

A peine la piété chrétienoe eut-elle abattu
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l'autel de la victoire, que l'Occident devint k
proie des barbares. Ils embrassèrent la reli-

gion nouvelle, mais ils ne prirent point la

langue des vaincus : les prêtres seuls la con-
servèrent, et grâce à leur ignorance, à leur
mépris pour les lettres humaines, on vit dis-

paraître ce qu'on aurait pu espérer de la lec-

ture des livres latins, puisque ces livres ne
pouvaient plus être lus que par eux.

On connaît assez l'ignorance et les mœurs
barbares des vainqueurs : cependant, c'est du
milieu de cette férocité stupide que sortit la

destruction de l'esclavage domestique, qui
avait déshonoré les beaux jours de la Grèce
savante et libre.

Les serfs de la glèbe cultivaient les terres

des vainqueurs. Cette classe opprimée four-
nissait pour leurs maisons des domestiques,
dont la dépendance suffisait à leur orgueil et

à leurs caprices. Ils cherchaient donc dans
la guerre, non des esclaves, mais des terres

et des colons.

D'ailleurs, les esclaves qu'ils trouvaient
dans les contrées envahies par eux étaient en
grande partie ou des prisonniers faits par
quelqu'une des tribus de la nation victorieuse,

ou les enfants de ces prisonniers. Un grand
nombre, au moment de la conquête, avaient

fui, ou s'étaient joints à l'armée des conqué-
rants.

Enfin, les principes de fraternité générale^

qui faisaient partie de la morale chrétienne,

condamnaient l'esclavage ; et les prêtres

n'ayant aucun intérêt politique à contredire
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sur ce point des maximes qui honoraient leur

cause, aidèrent par leurs discours à une des-

truction que les événements et les mœurs
devaient nécessairement amener.

Ce changement a été le germe d'une révo-

lution dans les destinées de l'espèce humaine;
elle lui doit d'avoir pu conn:j'tre la véritable

liberté. Mais il n'eut d'abord qu'une influence

presque insensible sur le sort des individus.

On se ferait une fausse idée de la servitude

chez les anciens si on la comparait à celle de
nos noir=. Les Spartiates, les grands de Rome,
les satrapes de l'Orient, furent à la vérité des
maîtres barbares. L'avarice déployait toute sa

cruauté dans les travaux des mines ; mais
presque partout, l'intérêt avait adouci l'escla-

vage dans les familles particulières. L'impu-
nité des violences commises contre le serf de
la glèbe était plus grande encore, puisque la

loi elle-même en avait fixé le prix. La dépen-
dance était presque égale, sans être compen-
sée par autant de soins et de secours. L'humi-
liation était moins continue ; mais l'orgueil

avait plus d'arrogance. L'esclave était un
homme condamné par le hasard à un état

auquel le sort de la guerre pouvait un jour
exposer son maître. Le serf était un individu
d'une classe inférieure et dégradée.

C'est donc principalement dans ses consé-
quences éloignées que nous devons considérer
cette destruction de l'esclavage domestique.

Toutes ces nations barbare? avaient à peu
près Id même constitution ; un chef commun,
appelé roi, qui, avec un conseil, prononçait
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des jugements et donnait des décisions qu'il

eût été dangereux de retarder ; une assemblée
de cliefs particuliers, qui était consultée sur
toutes les résolutions un peu importantes;
enfin, une assemblée du peuple, où se pre-
naient les délibérations qui intéressaient le

peuple entier. Les difl'érences les plus essen-

tielles étaient dans le plus ou moins d'auto-

rité de ces trois pouvoirs, qui n'étaient pas
distingués par la nature de leurs fonctions,

mais par celle des atïaires, et surtout de l'in-

térêt que la masse des citoyens y avait at-

taché.

Chez ces peuples agriculteurs, et surtout
chez ceux qui avaient déjà formé un premier
établissement sur un territoire étranger, ces
constitutions avaient pris une forme plus ré-

gulière, plus solide que chez les peuples pas-
teurs. D'ailleurs, la nation y était dispersée

et non réunie dans des camps plus ou moins
nombreux. Ainsi, le roi n'eut point auprès de
lui une armée toujours rassemblée ; et le des-
potisme ne put y suivre presque immédia-
ment la conquête, comme dans les révolu-

tions de l'Asie.

La nation victorieuse ne fut donc point as-

servie. En même temps, ces conquérants con-
servèrent des villes, mais sans les habiter
eux-mêmes. N'étant point contenues par une
force ai'mée, puisqu'il n'en existait point de
permanente, elles acquirent une sorte de puis-

sance; et ce fut un point d'appui pour la li-

berté de la nation vaincue.
L'Italie fut souvent envahie par les barbares;
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mais ils ne purent y former d'établissements

durables, parce que ses richesses excitaient

sans cesse l'avarice de nouveaux vainqueurs,

et que les Grecs conservèrent longtemps Tes-

pérance de la réunir à leur empire. Jamais

elle ne fut nsservie par aucun peuple, ni toute

entière, ni d'une manière durable. La langue

latine, qui y était la langue unique du peu-
ple , s'y corrompit plus lentement , l'igno-

rance n'y fut pas aussi complète, la supersti-

tion aussi stui'ide que dans le reste de FOc-
rident.

Rome, qui ne reconnut de maître que pour
en changer, conservait une sorte d'indépen-

dance. Elle était la résidence du chef de la

religion. Ainsi, tandis que, dans l'Orient sou-

mis à un seul prince, le clergé, tantôt gou-
vernant les empereurs , tantôt conspirant

contre eux, soutenait le despotisme, même
en combattant le despote, et aimait mieux se

servir de tout le pouvoir d'un maître absolu,

que de lui en disputer une partie, on vit au
contraire, dans l'Occident, les prêtres, réunis

.'SOUS un chef commun, élever une puissance
rivale de celle des rois, et former dans ces

états divisés une sorte de monarchie unique
et indépendante.

ÎN'ous montrerons cette ville dominatrice,

essayant sur l'univers les chaînes d'une nou-
velle tyrannie :ses pontifes subjuguant l'igno-

rante crédulité par des actes grossièrement
forgés; mêlant la religion à toutes les tran-

sactions de la vie civile, pour s'en jouer au
gré de leur avarice ou de leur orgueil ; pu-
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nissant d'un anathèms terrible, par Thorreui'

dont il frappait l'esprit des peuples, la moin-
dre opposition à leurs lois, la, moindre résis-

tance à leurs prétentions insensées, ayant dans

tous les états une armée de moines, toujours

prêts à exalter par leurs impostures les ter-

reurs superstitieuses, afin de soulever plus

puissamment le fanatisme ;
privant les nations

de leur culte et des cérémonies sur lesquelles»

s'appuyaientleurs espérances religieuses, pour
les exciter à la guerre civile; troublant tout,

pour tout dominer; ordonnant au nom de
Dieu la trahison et le parjure; l'assassinat et

le parricide; faisant tour à tour des rois et

des guerriers les instruments et les victimes de
leurs vengeances ; disposant de la force, mais
ne la possédant jamais, terribles à leurs en-
nemis, mais tremblants devant leurs propres
défenseurs, tout-puissants aux extrémités de
l'Europe, mais impunément outragés au pied
même de leurs autels ; ayant bien trouvé dans
le ciel le point d'appui du levier qui devait
remuer le monde, mais n'ayant pas su trou-
ver sur la terre de régulateur qui pût à leur
gré en diriger et en conserver l'action ; éle-

vant enfin, mais sur des pieds d'argile, un
colosse qui, après avoir opprimé l'Europe,
devait encore la fatiguer longtemps du poids
de ses débris.

La conquête avait soumis l'Occident à une
anarchie tumultueuse, dans laquelle le peu-
ple gémissait sous la triple tyrannie des rois,

des chefs guerriers et des prêtres ; mais cette
anarchie portait dans son seicx des germes de
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liberté. On doit comprendre dans cette por-

tion de l'Europe, les paj^s où les Romains
n'avaient point pénétré. Entraînés dans le

mouvement général, conquérants et conquis

tour à tour, ayant la même origine, les mê-
mes mœurs que les conquérants de l'empire,

ces peuples se confondirent avec eux dans une
masse commune. Leur état politique dut
éprouver les mêmes changements et suivre

une marche semblable.
Nous tracerons le tableau des révolutions

de cette anarchie féodale , nom qui sert à le

caractériser.

La législation y fut incohérente et barbare.

Si l'on y trouve souvent des lois c ouces, cette

humanité apparente n'était qu'une dange-
reuse impunité. On y observe cependant quel-

ques institutions précieuses, qui,ne consacrant
à la vérité que les droits des classes oppri-
mantes, étaient un outrage de plus à ceux
ies hommes, mais qui du moins en conser-
vaient quelque faible idée, et devaient un
iour servir de guide pour ies reconnaître et

les rétablir.

Cette législation présentait deux usages sia-

guliers, qui caractérisent et l'enfance des na-
tions et l'ignorance des siècles grossiers. Un
coupable pouvait se racheter de la peine pour
une somme d'argent fixée par la loi, qui ap-
préciait la vie des hommes suivant leur di-

ïuité ou leur naissance. Les crimes n'étaient

3as regardés conmae une atteinte à la sûreté,

lUX droits des citoyens, que la crainte du sup-

plice devait provenir, mais comme un outra^^e
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fait à un individu, que lui-même ou sa fa-

mille avaient droit de venger, et dont la loi

leur offrait une réparation plus utile. On
avait si peu d'idée des preuves sur lesquelles

la réalité d'un fait peut être appuyée, qu'on
trouva plus simple de demander au ciel un
miracle toutes les fois qu'il s'agissait de dis-

tinguer le crime d'avec l'innocence : et le

succès d'une épreuve superstitieuse ou le

sort d'un combat furent regardés comme les

moyens les plus sûrs de découvrir et de re-
connaître la vérité.

Chez des hommes qui confondaient l'indé-

pendance et la liberté, les querelles entre ceux
qui dominaient sur une portion même très

petite du territoire devaient dégénérer en
guerres privées, et ces guerres se faisant de
canton à canton, de village à village, livraient

habituellement la surface entière, de chaque
pays à toutes ces horreurs qui du moins ne
sont que passagères dans les grandes inva-

sions, et qui, dans les guerres générales, no
désolent que les frontières.

Toutes les fois que la tyrannie s'efforce de
soumettre la masse d'un peuple à la volonté

d'une de ses portions, elle compte parmi ses

moyens les préjugés et l'ignorance de ses vic-

times; elle cherche à compenser par la réu-

nion, par l'activité d'une force moindre,
cette supériorité de force réelle qui semble
ne pouvoir cesser d'appartem'r au plus grand
nombre. Mais le dernier terme de ses espé-

rances, celui auquel elle peut rarement at-

teindre,
,
e'est d'établir entre les maîtres et les
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esclaves une différence réelle, qui en quelque
sorte rende la nature elle-même complice de
l'inégalité politique.

Tel fut, dans les temps reculés, l'art des
prêtres orientaux , lorsqu'on les voyait à la

fois rois, pontifes, juges, astronomes, arpen-

teurs, artistes et médecins. Mais ce qu'ils du-
rent à la possession exclusive des facultés in-

tellectuelles, les tyrans grossiers de nos fai-

bles ancêtres Tobtinrent par leurs institutions

et par leurs habitudes guerrières. Couverts
d'armes impénétrables, ne combattant que
sur des chevaux invulnérables comme eux,

ne pouvant acquérir la force et l'adresse né-
cessaires pour dresser et conduire leurs che-
vaux, pour supporter et manier leurs armes,
que par un long et pénible apprentissage, ils

pouvaient opprimer avec impunité, et tuer
sans péril l'homme du peuple, qui n'était pas
assez riche pour se procurer ces armures
coûteuses, et dont la jeunesse, réclamée par
des travaux utiles, n'avait pu être consacrée
aux exercices militaires.

i

Ainsi la tyrannie du petit nombre avait ac-
quis, par Tusage de cette manière de combat-
tre, une supériorité réelle de force qui de\ait
'prévenir toute idée de résistance, et rendre
longtemps inutiles les efforts mêmes du dé-
Isespoir: ainsi l'égalité de la nature avait dis-

tparu devant cette inégalité factice des forces
i)hysiques.
' La morale, enseignée par les prêtres seuls,

renfermait ces principes universels qu'aucune
secten'a méconnus : mais elle créait une foula
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de devoirs purement religieux, de péchés
imaginaires. Ces devoirs étaient plus fortement
recommandés que ceux de la nature, et des
actions indifférentes, légitimes, souvent même
vertueuses, étaient plus sévèrement repro-
chées et punies que des crimes réels. Ce-

pendant un moment de repentir, consacré
par l'absolution d'une prêtre, ouvrait le ciel

r,ux scélérats ; des dons à l'église, et quel-
ques pratiques qui flattaient son orgeuil,

suffisaient pour expier une vie chargée de
crimes. On alla même jusqu'à former un ta-

rif de ces absolutions. On comprenait avec
soin parmi ces péchés, depuis les faiblesses

les plus innocentes de l'amour, depuis les

simples désirs, jusqu'aux raffinements et aux
excès de la débauche la plus crapuleuse. On
savait que presque personne ne pouvait échap-
per h cette censure ; et c'était une des bran-
ches les plus productives du commerce sa-

cerdotal. On imagina jusqu'à un enfer d'une
durée limitée, que les prêtres avaient le pou-
voir d'abréger, dont ils pouvaient môme dis-

penser; et ils faisaient acheter cette grâce,

d'abord aux vivants, ensuite aux parents,

aux amis des morts. Ils vendaient des arpeuts
dans le ciel pour un nombre égal d'arpents

Terrestres; et ils avaient la modestie de ne
pas exiger de retour.

Les mœurs de ces temps malheureux fu-

rent dignes d'un système si profondément
corrupteur.

Les progrès de ce même système : des
moines, tantôt inventant d'anciens miracles,
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tantôt en fabriquant de nouveaux, et nour-
rissant de fables et de prodiges l'ignorante

stupidité du peuple, qu'ils trompaient pour
le dépouiller; des docteurs, employant tout

ce qu'ils avaient d'imagination pour enrichir

leur croyance de quelque absurdité nouvelle,

et renchérir en quelque sorte sur celles qui

leur avaient été transmises ; des prêtres for-

çant des princes à livrer aux flammes et les

hommes qui osaient, ou douter d'un seul de
leurs dogmes, ou entrevoir leurs impostures,

ou s'indigner de leurs crimes, et ceux qui

s'écartaient un mom.ent d'une aveugle obéis-

sance, enfin, jusqu'aux théologiens eux-mê-
)mes, quand ils se permiettaient de rêver au-
trement que des chefs plus accrédités dans
l'Eglise.... Tels sont dans cette époque les

seuls traits que les mœurs de la partie occi-

dentale de l'Europe puissent fournir au ta-

jbleau de l'espèce humaine.
i Dans l'Orient réuni sous un seul despote,

nous verrons une déc.^dence plus lente suivre

Taffaiblissement gradud de l'empire ; l'igno-

(•ance et la corruption q<^. chaque siècle l'em-

porter de quelques degrés sur l'ignorance et

a corruption du siècle précédent ; tandis

]|ue les richesses diminuaient, que les fron-
:ières se rapprochaient de la capitale, que
•es révolutions étaient plus fréquentes, que
a tyrannie était plus lâche et plus cruelle.

En suivant l'histoire de cet empire, en li-

sant les livres que chaque âge a produits,

3ette correspondance frappera les yeux les

noins exercés et les moins attentifs.
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Dans rOrient, le peuple se livrait davantage

aux querelles théologiques : elles y occupent
une place plus grande dans l'histoire, y in-

lîuent davantage sur les événements politi-

ques ; les rêveries s'y montrent avec une sub-

tilité que rOccident jaloux ne pouvait encore
atteindre. L'intolérance religieuse y est aussi

oppressive, mais moins féroce.

Cependant, les ouvrages de Photius annon-
cent que le goût des études raisonnables n'é-

tait point éteint. Quelques empereurs, des

princes, des princesses mêmes , ne se bornè-
rent point à l'honneur de briller dans les dis-

putes théologiques, et daignèrent cultiver les

lettres humaines.
La législation romaine n'y fut altérée que

lentement, par ce mélange des mauvaises lois

que Tavidité et la tyrannie dictaient aux em-
pereurs , ou que la superstition arrachait à

leur faiblesse. La langue grecque perdit de sa

pureté, de son caracière, mais elle conserva
sa richesse, ses formes, sa grammaire; et les

habitants de Constantinople pouvaient encore
lire Homère et Sophocle , Thucydide et Pla-

ton. Anthémius exposait la construction des

miroirs d'Archimède
,
que Proclus employait

avec succès à la défense de la capitale, A la

chute de l'empire , elle renfermait quelques

hommes qui se réfugièrent en Italie, et dont

les connaissances y furent utiles au progrès

des lumières. Ainsi, à cette époque même,
l'Orient n'avait pas atteint le dernier terme
de la barbarie ; mais aussi rien n'y présentait

l'espoir d'une restauration. Il devint la proie
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des barbares; ses faibles restes disparurent,

et rancien génie de la Grèce y attend encore
un libérateur.

Aux extrémités de l'Asie et sur les confina

de l'Afrique , existait un peuple qui , par sa

position et son courage, avait échappé aux
conquêtes des Perses, d'Alexandre et des Ro-
mains. De ses nombreuses tribus , les unes
devaient leur subsistance à l'agricultui'e ; les

autres avaient conservé la vie pastorale : tou-

tes se livraient au commerce, et quelques-
unes au brigandage. Réunies par une même
origine, par un même langage, par quelques
habitudes religieuses, elles formaient une
grande nation, dont cependant aucun lien po-
litique n'unissait les portions diverses. Tout
à coup s'éleva au milieu d'elles un homme
doué d'un ardent enthousiasme et d'une po-
litique profonde , né avec les talents d'un
poète et ceux d'un guerrier. Il conçoit le har-
di projet de réunir en un seul corps les ti'i-

bus arabes, et il a le courage de l'exécuter.

Pour donner un chef à une nation jusqu'alors

indomptée, il commence par élever sur les

jiébris de l'ancien culte une religion plus

'apurée. Législateur, prophète, pontife, juge,
iénéral d'armée , tous les moyens de subju-
guer les hommes sont entre ses mains, et il

ait les employer avec habileté, mais avec
grandeur.

Il débite un ramas de fables qu'il dit avoir

'eçues du ciel; mais il gagne des batailles. La
;^rièreet les plaisirs de l'amour partagent ses

pioments. Après avoir joui vingt ans d'un
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pouvoir sans bornes, dont il n'existe po^nt
d'autre exemple, il déclare que, s'il a comrriis

une injustice, il est prêt à la réparer. Tout
se tait : une seule femme ose réclamer une
petite somme de monnaie. Il meurt; et l'en-

thousiasme qu'il a communiqué à son peuple va
changer la face des trois parties du monde.

Les mœurs des Arabes avaient de l'éléva-

tion et de la douceur ils aimaient et culti-

vaient la poésie : et, lorsqu'ils régnèrent sur
les plus belles contrées de l'Asie, lorsque le

temps eut calmé la fièvre du fanatisme reli-

gieux, le goût des lettres et des sciences vint

se mêler à leur zèle pour la propagation de
la foi, et tempérer leur ardeur pour les con-
quêtes.

Ils étudièrent Aristote, dont ils traduisirent

les ouvrages. Ils cultivèrent l'astronomie, l'op-

tique, toutes les parties de la médecine, et

enrichirent ces sciences de quelques vérités

nouvelles. On leur doit d'avoir généralisé l'u-

sage de l'algèbre, borné chez les Grecs à une
seule classe de questions. Si la recherche chi-

mérique d'un secret de transformer les métaux
et d'un breuvage d'immortalité souilla leurs

travaux chimiques, ils furent les restaura-
teurs, ou plutôt les inventeurs de cette science,
jusqu'alors confondue avec la pharmacie ou
rétude des procédés des arts. C'est chez eux
qu'elle paraît, pour la première fois, comme
snalyse des corps, dont elle fait connaître les

éléments, comme théorie de leurs combinai-
sons et des lois auxquelles ces combinaisons
•ont assujetties.



i.es sciences y étaient libres, et ils durent
à cette liberté d'avoir pu ressusciter quelques"

celles du génie des Grecs; mais ils étaient

mis à un despotisme consacré par la reli-

gion. Aussi cette lumière ne brilla-t-elle quel-

ques moments que pour faire place aux plus

épaisses ténèbres; et ces travaux des Arabes
auraient été perdus pour le genre humain,
s'ils n'avaient pas servi à préparer cette res-

tauration plus durable dont l'Occident va
nous offrir le tableau.

L'on vit donc pour la seconde fois le gé-
nie abandonner les peuples qu'il avait éclai-

rés, mais c'est encore devant la tyrannie et

la superstition qu'il est i'orcé de disparaître.

Né dans la Grèce, à côté de la liberté, il n'a

pu ni en arrêter la chute ni défendre la rai-

son contre les préjugés des peuples, déjà dé-
gradés par l'esclavage. Né chez les Arabes
dans le sein du despotisme, et près du ber-
ceau d'une religion fanatique, il n'a été, com-
me le caractère généreux et brillant de ce
peuple, qu'une exception passagère aux lois

générales de la nature, qui condamnent à la

bassesse et à l'ignorance les nations asservies

et superstitieuses.

Ainsi ce second exemple ne doit pas nous
effrayer sur l'avenir; mais seulement il aver-
tit nos contemporains de ne rien négliger pour
conserver, pour augmenter les lumières, s'ils

veulent devenir ou demeurer libres, et de
maintenir leur liberté, s'ils ne veulent pas
perdre les avantages que les lumières leur ont
procurés.



Je joindrai à Thistoire des travaux des Ara-
bes celle de Télévation rapide et de la chute
précipitée de cette nation, qui, après avoir

régné des bords de l'Océan atlantique aux ri-

ves de r Indus, chassée par les barbares de la

plus grande partie de ses conquêtes, n'ayant
conservé les autres que pour y représenter

ie spectacle hideux d'un peuple dégénéré
jusqu'au dernier terme de la servitude, de la

corruption, de la misère, occupe encore son
ancienne patrie, y a conservé ses mœurs, son
esprit, son caractère, et a su y reconquérir,

y défendre son ancienne indépendance.
J'exposerai comment la religion de Maho-

met, la plus sim{)le dans ses dogmes, la moins
absurde dans ses pratiques, la plus tolérante

dans ses principes, semble condamner à un
esclavage éternel, à une incurable stupidité,

toute cette vaste portion de la terre où elle a

étendu son empire; tandis que nous allons

voir briller le génie des sciences et de la li-

berté sous les superstitions les plus absurdes,

au milieu de la plus barbare intolérance. La
Chine nous offre le même phénomène, quoi-
que les effets de ce poison abrutissant y aieaÉ

été moins funestes.



SEPTIÈME ÉPOQUE

)epnis les premiers progrés des sciences vers lenî
T'-stauration dans l'Occident, jusqu'à l'invention de
l'imprimerie.

Plusieurs causes ont contribué à rendre
par degrés à l'esprit humain cette énergie, que
es chaînes si honteuse? et si pesantes sem-
laient devoir comprimer pour toujours.

L'intolérance des prêtres, leurs eifforts poui
s'emparer des pouvoirs politiques, leur avi-

iité scandaleuse, le désordre de leurs mœurs,
-endu plus révoltant par leur hypocrisie, de-
raient soulever contre eux les âmes pures, les

esprits saints, les caractères courageux. On
Hait frappé de la contradiction de leurs dog-
ues, de leurs maximes, de leur conduite,
ivec ces mêmes Évangiles, premier fonde-
uent de leurdoctrine comme de leur morale,
ît dont ils n'avaient pu cacher entièrementla
ionnaissance au peuple.

Il s'éleva donc contre eux des réclamations
)uissantes. Dans le midi de la France, des

)rovinces entières se réunirent pour adopter

me doctrine plus simple, un christianisme

3lus épuré, où l'homme, soumis à la divinité

:eule, jugerait, d'après ses propres lumières,

ie ce qu'elle a daigné révéler dans les livres

émanés d'elle.

Des armées fanatiques, dirigées par des
;hefs ambitieux, dévastèrent ces provinces.

Les bourreaux conduits par des légats et des



prêtres , immolérem ceux que les soldats

.r.'aient épargnés. On établit un tribunal de
;noines, chargé d'envoyer au bûcher quicon-

lue serait soupçonné d'écouter encore sa

i'ciison.

Cependant ils ne purent empêcher cet es-

prit de liberté et d'examen de faire sourde-
î lent des progrès. Réprimé dans le pays où
il osait se montrer, où plus d'une fois Finto-

-u'ante hypocrisie alluma des guerres san-

glantes, il se reproduisai , il se répandait en
^^ecret dans une autre contrée. On le retrouve
à toutes les époques, jusqu'au moment où,

secondé par l'invention de Vimprimerie^ il

lUt assez !;aissant pour délivrer une partie de

l'Europe du joug <ie ia cour de Rome.
Déjà, il existait même une classe d'hommes

qui, supérieurs à toutes les superstitions, se

contentaient de les mépriser en secret, ou se

[permettaient tout au plus de. répandre sur

elles, en passant, quelques traits d'un ridi-

cule rendu plus piquant par un voile de res-

pect, dont ils avaient soin de le couvrir. La
plaisanterie obtenait grâce pour ces har-

diesses, qui, semées avec précaution dans
les ouvrages destinés à l'amusement des grands
ou des lettrés, mais ignorés du peuple, ne
réveillaient pas la haine des persécuteurs.

Frédéric II fut soupçonné d'être ce que nos
prêtres du dix-huitième siècle ont depuis ap-

pelé un philosophe. Le pape l'accusa, devant
toutes les nations, d'avoir traité de fables po-
litiques les religions de Moïse, de Jésus et de
Mahomet. On attribuiiit à son chancelier



erre des Vignes le livre imaginaire des trois

nposteurs. Mais le titre seul annonçait l'exis-

nce d'une opinion, résultat bien naturel de
îxamen de trois croyances, qui, nées de la

ême source, n'étaient que la corruption

un culte plus pur rendu par des peuples
us anciens à l'âme universelle du monde.
Les recueils de nos fabliaux, le Décaméron

} Bocace, sont pleins de traits qui respirent

îtte liberté de penser, ce mépris des préju-
js, cette disposition à en faire le sujet

une dérision maligne et secrète.

Ainsi cette époque nous présente de paisi-

es contempteurs de toutes les superstitions

côté des réformateurs enthousiastes de leurs

)us les plus grossiers; et nous pourrons
'esque lier l'histoire de ces réclamations
Dscures, de ces protestations en faveur des
'oits de la raison, à celle des derniers phi-

sophes de l'école d'Alexandrie.

Nous examinerons si, dans un temps où le

'osélytisme philosophique eût été si dange-
mx, il ne se forma point de sociétés secrètes

istinées à perpétuer, à répandre sourdement
sans danger, parmi quelques adeptes, un

itit nombre de vérités simples, comme de
irs préservatifs contre les préjugés domina-
urs.

Nous chercherons si l'on ne doit point

acer au nombre de ces sociétés cet ordre
îlèbre, contre lequel les papes et les rois

)nspirèrent avec tant de bassesse et qu'ils

îtruisirent avec tant de barbarie.

Les prêtres étaient obligés d'étudier, soit



pour se défendre, soit pour couvrir de quel-

ques prétextes leurs usurpations sur la puis-

sance séculière, et se perfectionner dans Tar
de fabriquer des pièces supposées. D'un autr(

côté, pour soutenir avec moins de désavan-

tage cette guerre, où les prétentions s'ap

puyaient sur l'autorité et sur les exemples, lej

rois favorisèrent des écoles où pussent se for

mer les jurisconsultes qu'ils avaient besoir

d'opposer aux prêtres.

Dans ces disputes entre le clergé et les gou-
vernements, pntreîe clergé de chaque pays et

le chef de l'Église, ceux qui avaient un' esprit

plus juste, un caractère plus franc, plus éle-

vé, combattirent pour la cause des hommes
contre celle de? prêtres, pour la cause du

clergé national contre le despotisme du chef

étranger. Ils attaquèrent ces abus, ces usur-

pations dont ils cherchaient à dévoiler l'ori-

gine. Cette hardiesse ne nous paraît aujour-

d'hui qu'une timidité servile ; nous rions de

voir prodiguer tant de travaux pour prouver

ce que le simple bon sens devait apprendre :

mais ces vérités, alors nouvelles, décidaient

souvent du sort d'un peuple; ces hommes les

cherchaient avec une âme indépendante ; ils

les défendaient avec courage : et c'est par eux

que la raison humaine a commencé à se res-

sou enir de ses droits et de sa liberté.

Dans les querelles qui s'élevaient entre des

rois et les seigneurs, les premiers s'assurèrent

l'appui des grandes villes, ou par les privi-

lèges, ou par la restauration de quelques-uns

des droits naturels de l'homme ; ils cherché-
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nt, par des affrancliissements, à multiplier

lies qui jouiraient du droit de commune. Ces
?mes hommes, qui renaissaient à la libertér

Qtirent combien il leur importait d'acqué-
-, par Tétude des lois, par celle de Ihis-

ire, une habileté, une autorité d'opinion

i les aidât à contrebalancer la puissance
ilitaire de la tyrannie féodale.

La rivalité des empereurs et des papes em-
cha l'Italie de se réunir sous un maître, et

conserva un grand nombre de sociétés in-

pendantes. Dans les petiis États, on a be-
in d'ajouter le pouvoir de la persuasion à

lui de la force, d'employer la négociaiion

ssi souvent que les armes : et, comme cette

erre politique y avait pour principe une
erre d'opinion, comme jamais l'Italie n'a-

it absolument perdu le goût de l'étude, elle

vait être, pour l'Europe, un foyer de lu-

ère, faible encore, mais qui promettait de
ccroître avec rapidité.

Enfin, l'enthousiasme religieux entraîna les

cidentaux à la conquête des lieux consa-
îs, à ce qu'on disait, par la mort et par les

racles du Christ, et en même temps que cette

-eur était favorable à la iiberié, par Patîai-

sseraentet l'appauvrissement des seigneurs,

e étendait les relations das peuples euro-
eus avec les Arabes, liaisons que déjà leur

îlange avec les chrétiens d'Espagne avait

•niées ; que le commerce de Pise, de Gènes,
Venise avait cimentées. On apprit la lan-

e des Arabes; on lut leurs ouvrages; on
Qstruisit d'une partie de leurs découvertes,
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et si l'on ne s'éleva pas au-dessus du point Ol

ils avaient laissé les sciences, on eut du moim
l'ambition de les égaler.

Ces guerres, entreprises pour la supersti-

tion, servirent à la détruire. Le spectacle dt

plusieurs religions finit par inspirer aux hom-
mes de bon sens une égale indifférence poui

ces croyances également impuissantes contre

les vices ou les passions des hommes, un mé-

pris égal pour l'attachement également sin-

cère, également opiniâtre de leurs sectateuK

à des opinions contradictoires.

Il s'érait formé en Italie des républiques,

dont quelques-unes avaient Imité les formes

des républiques grecques, tandis que les au-

tres essayèrent de concilier avec la servitude^

dans un peuple sujet, la liberté, l'égalité

démocratique d'un peuple souverain. En Al-

lemagne, dans le ISord, quelques villes , ob-

tenant une indépendance presque entière, se

gouvernèrent par leurs propres lois. Dans

quelques portions de l'Helvétie, le peuple
brisa les fers de la féodalité, comme ceux du

pouvoir royal. Dans presque tous les grands
Etats, on vit naître des constitutions impar-
faites, où l'autorité de lever des subsides, de

faire des lois nouvelles, fut partagée, tantôt

entre le roi, les nobles, le clergé et le peuple,
tantôt entre le roi , les barons et les com-
munes ; où le peuple, sans sortir encore de

l'humiliation, était du moins à l'abri de l'op-

pression; où ce qui compose vraiment les

nations était appelé au droit de défendre ses

intérêts et d'être entendu de ceux qui ré-



— 139 —
aient ses destinées. En Angleterre , un acte

lèbre, solennellement jur>' par le roi etpcir

; grand?, garantit les droits des barons , et

elques-uns de ceux des hommes.
D'autres peuples, des provinces , des villes

^me , obtinrent aussi des chartes sembla-
3s, moins célèbres et moins défendues. Elles

nt rorjgine de ces déclarations des droits,

gardées aujourd'hui par tous les hommes
lairés comme la base de la liberté, et dont
> anciens n'avaient pas conçu, ne pouvaient
ncevoir l'idée, parce que l'escl vage domes-
[ue souillait leurs constitutions

; que chez

X, .le droit de citoyen était héréditaire,

. conféré par une ado;>ti n volontaire; et

lMIs ne s*ét ient pas élevés jusqu'à la con-
.issance de ces droits inhérents à l'espèce

imaine, et appartenant à tous les hommes
ec une entière égalité.

En France, en Angleterre , chez quelques
très grandes nations, le peuple pai*ut ven-
ir ressaisir ses véritables droits ; mais aveu-
§ par le sentiment de l'oppression

,
plutôt

"éclairé par la raison , des violences, bien-
t expiées par des vengeances plus barbares,
surtout plus injustes, et des pillages suivis

jne misère plus grande, furent le fruit uni-

le de ses efforts.

Cependant, chez les Anglais, les principes
réformateur Wiclefî avaient été le motif
m de ces mouvements dirigés par quel-

es-uns de ses disciples, pi-ésage des tenta-

es plus suivies et mieux combinées que
i peuples devaient faire sous d'autres ré-

j
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ïormateurs, dans un siècle plus éclairé.

La découverte d'un manuscrit du code de
Justinien fit renaître l'étude de la jurispru-

dence, comme celle de la législation, et ser-

vit à rendre moins barbare celle même des

peuples qui surent en profiter, sans vouloir

s'y soumettre.

Le commerce de Pise, de Gênes, de Flo-

rence, de Venise, des cités de la Belgique,

de quelques villes libres d'Allemagne, embras-
sait la Méditerranée , la Baltique et les côtes

de l'Océan européen. Leurs négociants allè-

rent chercher les denrées précieuses du Le-

vant dans les ports de l'Egypte et aux extré-

mités de la mer Noire.

La politique, la législation, l'économie pu-
blique, n'étaient pas encore des sciences ; on

ne s'occupait point d'en chercher, d'en appro
fondir, d'en développer les principes; mais

en commençant à s'éclairer par l'expérience,

on rassemblait les observations qui pouvaient

y conduire ; on s'instruisait des intérêts qui

devaient en faire sentir le besoin.

On ne connut d'abord Aristote que par une
traduction faite d'après l'Arabe ; et sa philo-

sophie, persécutée dans les premiers instants,

régna bientôt dans toutes les écoles : elle n'y

porta point la lumière; mais elle y donna
plus de régularité, plus de méthode à cet art

de l'argumentation que des disputes théolo-

giques avaient enfanté. Cette scolastique ne

conduisait pas à la découverte de la vérité
;

elle ne servait même pas à en discuter, à bien

en apprécier les preuves ; mais elle aiguisait
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3S esprits : et ce goût des distinctions subti-

ls, cette nécessité de diviser sans cesse les

iées, d'en saisir les nuance? fugitives, de les

eprésenter par des mots nouveaux, tout cet

p'pareil employé pour embarrasser un ennen.

li dans la dispute , ou pour échapper à ses

iéges, fut la première origine de cette ana-

7se philosophique qui depuis a été la source
^conde de nos progrès.

Nous devons à ces scolasdques des notions

lus précises sur les idées qu'on peut se for-

ler de Tt^tre-Suprème et de ses attributs;

jr la distinction entre la cause première et

univers qu'elle est supposée gouverner, sur
elle de l'esprit et de la matière ; sur les dif-

îrents sens que l'on peut attacher au mot
Iherlé; sur ce qu'on entend par la crmiion;
Lir la manière de distinguer entre elles les

iverses opérations de l'esprit humain , et de
lasser les idées qu'il se forme des objets réels

t de leurs propriétés.

Mais cette même méthode ne pouvait que
^tarder dans les écoles le progrès des sci eu-
es naturelles. Quelques recherches anatomi-
ues, des travaux obscurs sur la chimie, uni-

uement employés à chercher le grand-œu-
re; des études sur la géométrie, l'algèbre,

ui ne s'élevèrent, ni jusqu'à savoir tout ce
ue les Araoes avaient découvert, ni jusqu'à
étendre les ouvrages des anciens ; enfin des
bservations, des calculs astronomiques qui
î bornaient à former, à perfectionner des
ibles , et que souillait un ridicule mélange
'astrologie ; tel est le tableau que ces scien-
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ces présentent. Cependant les arts mécani-
ques commencèrent à se rapprocher de la

perfection quïls avaient conservée en Asie.

La culture de la soie s'introduisait dans Irs

pays méridionaux de l'Europe ; les moulins à

vent, les papeteries s'y étaient établis; l'art

de mesurer le temps y avait passé les limites

où il s'était arrêté chez les anciens et chez
les Arabes. Enfin , deux découvertes impor-
tantes marquent cette même époque. La pro-
priété qu'a i'ai.mant de se diriger vers un
même point du ciel , propriété connue des

Chinois, et même employée par eux à guide/
les vaisseaux, fut aussi observée en Europe.
On y apprit à se servir de Is boussole , dont
l'usage y augmenta ractivité du commerce, y
perlectionna l'art de la navigation , y donna
l'idée de ces voyages qui depuis ont fai'

connaître un monde nouveau , et permis à

l'homme de porter ses regards sur toute l'é-

tendue du globe où il est placé. Un chimiste,

en mêlant le salpêtre à une matière inflam-
mable, trouva le secret de cette poudre, qui

a produit une révolution inattendue dans l'art

de ia guerre. Malgré les eflfets terribles des
armes à feu , en éloignant les combattants

,

elles ont rendu la guerre moins meurtrière
Bt les guerriers moins féroces. Les expédi-
tions militaires sont plus dispendieuses, la

richesse peut balancer la force : les nations
même les plus belliqueuses sentent le besoin
de se préparer, de s'assurer les moyens de
combaitre, en s'enrichissant par le commerce
et les arts. Les peuples policés n'ont plus à
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craindre le courage aveugle des nations bar-
bares. Les grandes conquèies, et les révolu^
tions qui les suivent, sont devenues presque
impossibles.

Cette supériorité qu'une armure de fer, que
l'art de conduire un cheval presque invuk
nérable , de manier la lance , la massue ou
répée, donnaient à la noblesse sur le peuple,
a fini par disparaître totalement : et la des-
truction de ce dernier obstacle à la liberté

des hommes, à letu* égalité réelle, est due à
une invention qui semblait, au premier coup
d'œil, menacer d'anéantir la race humaine.

En Italie, la langue était parvenue presqu'à

sa perfection vers le quatorzième siècle. Le
Dante est souvent noble , précis , énergique.
Bocace a de la grâce, de la simplicité, de l'é-

légance,. L'ingénieux et sensible Pétrarque
n'a pofnt vieilli. Dans cette contrée , dont
l'heureux climat se rapproche de celui de la

Grèce, on étudiait les modèles de l'antiquité ;

OQ essayait de transporter dans la langue
nouvelle quelques-unes de leurs beautés ; on
tâchait de les imiter dans la leur. Déjà quel-

ques essais faisaient espérer que, réveillé par
la vue des monuments antiiiues , instruit

par ces muettes mais éloquentes leçons , le

'^énie des arts allait, pour la seconde fois,

embellir l'existence de l'homme, et lui pré-
parer ces plaisirs purs dont la jouissance est

égale pour tous, et s'accroît à mesure qu'elle

se partage.

Le reste de l'Europe suivait de loin; mais
le goût des lettres et de la Doésie y commen-
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çait du moins à polir les langues encore bar-

bares.

Les mêmes motifs qui avaient forcé les es-

prits à sortir de leur longue léthargie de-

vaient aussi diriger leurs efforts. La raison ne
pouvait être appelée à décider les questions

que les intérêts opposés forçaient d'agiter :

la religion, loin de reconnaître son autorité

,

préte^idait la soumettre et se vantait de Thu-
milier; la politique regardait comme juste ce

qui était con-acré par des conventions, par

un usage constant
,
par des coutumes an-

ciennes.

On D-^ se doutait pas que les droits des

homme^ .ussent écrits dans le livre de la na-
ture, et qu'en consulter d'autres ce fût les mé-
connaître et les outrager. C'était dans les li-

vres sacrés, dans les auteurs re-pectés, dans
les bulles des papes, dans les rescrits des rois,

dans les recueils des coutumes , dans les an-
nales des églises, qu'on cherchait les maximes
ou les exemples dont il pouvait être permis
de tirer des conséquences. 11 ne s'agissait pas
d'examiner un principe en lui-même, mais
d'interpréter, de discuter, de détruire ou de
fortifier par d'autres textes ceux sur lesquels

on l'appuyait. On n'adoptait pas une propo-
sition parce qu'elle était vraie , mais parc
qu'elle était écrite dans un tel livre, et qu'elle

avait été admise dans tel pays et depuis tel

siècle.

Ainsi, partout l'autorité des hommes éta;

substituée à celle de la raison. On étudiait

les livres beaucoup plus que la nature, et les-
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ipinions des anciens plutôt que les phéno-

mènes de l'univers. Cet esclavage de l'esprit,

ans lequel même on n'avait pas encore la

sssource d'une critique éclairée , fut alors

)lus nuisible au progrès de l'espèce humai-
le. en corrompant la méthode d'étudier, que

)ar ses effets immédiats. On était si loin d'a-

oir atteint les anciens, qu'il n'était pas

emps encore de chercher à les corriger ou à

es surpasser.

Les mœurs conservèrent, durant cette épo-

jue, leur corruption et leur férocité ; l'into-

érance religieuse fut même plus active ; et

es discordes civiles, les guerres perpétuelles

l'une foule de petits princes remplacèrent

es invasions des barbares, et le fléau plus

uneste des guerres privées. A la vérité, la

galanterie des ménestrels et des troubadours,

'institution d'une chevalerie professant la

générosité et la franchise, se dévouant au
naintien de la religion et à la défense des

ipprimés, comme au service des dames, sem-
(laient devoir donner aux mœurs plus de
iouceur, de décence et d'élévation. Mais ce
hangement, borné aux cours et aux châ-
eaux, n'atteignit pas la masse du peuple. Il

n résultait un peu plus d'égalité entre les

lobles, moins de perfidie et de cruauté dans
3urs relations entre eux; mais leur mépris
our le peuple, la violence de leur tyrannie,

audace de leur brigandaH:e, restèrent les mè-
nes ; et les nations , également opprimées ,

urent également ignorantes , barbares et

orrompues.
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Cette galanterie poétique et militaire, cett«

chevalerie, ^m en grande partie aux Arabes
dont la générosité naturelle résista longtemps
en Espagne à la superstition et au despotis-

me , furent sans doute utiles : elles répandi-
rent des germes d'humanité qui ne devaient
fructifier que dans des temps plus heureux;
et ce fut le caractère général de cette épo-
que , d'avoir disposé l'esprit humain pour îs

révolution que la découverte de Timprimerie
<levait amener, et d'avoir préparé la terre

que les âges suivants devaient couvrir d'une
moisson si riche et si abondante.

HUITIÈME ÉPOQUE

Depuis rinvention de rimprimerie jusqu'au temps où
les sciences et la philosophie secouèrent le joug de

l'autorité.

Ceux qui n'ont pas réfléchi sur la marche
de l'esprit humain dans la découverte, soit

des vérités des sciences, soit des procédés des

î?rts , doivent s'étonner qu'un si long espace

de temps ait séparé la connaissmce de l'art

d'imprimer les dessins et la découverte de

celui d'imprimer des caractères.

Sans doute, quelques graveurs de planches

avaient eu l'idée de cette application de leur

art ; mais ils avaient été plus frappés de la

difficulté de l'exécution que des a\ antages du

succès : et il est même heureux qu'on n'ait
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11 en soupçonner toute l'étendue ; car ls3

'êtres et les rois se seraient unis pour étouf-

r, dès sa naissance, l'ennemi qui devait les

îmasquer et les détrôner.

L'imprimerie multiplie indéfiniment, et o.

3u de frais, les exemplaires d'un même ou-

'age. Dès lors la faculté d'avoir des livre.,

en acquérir suivant son goût et ses bc-
)ins, a existé pour tous ceux qui savent
re : et cette faciliié de la lecture a aug-
enté et propagé le désir et les moj^ens de
instruire.

Ces copies multipliées se répandant avec
le rapidité plus grande, non-seulement les

its, les découvertes acquièrent une publi-
té plus étendue , mais elles l'acquièrent
ec une plus grande promptitude. Les lu-

ières sont devenues l'objet d'un commerce
;tif, universel.

On était obligé de chercher les manuscrits,
)mme aujourd'hui nous cherchons les ou-
•ages rares. Ce qui n'était lu que de quel-
les individus a donc pu l'être d'un peuple
itier, et frapper presqu'en même temps
us les hommes qui entendaient la même
ngue.
On a connu le moyen de parler aux nations
spersées. On a vu s'établir une nouvelle
pèce de tribune , d'où se communiquent
js impressions moins vives , mais plus pro-
ndes; d'où l'on exerce un empire moins
rannique sur les passions, mais en obtenant
ir la raison une puissance plus sûre et plus^

irable, où tout l'avantage est pour la vérité^
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puisque l'art n'a perdu sur les moyens de sé-

duire qu'en gagnant sur ceux d'éclairer. li

s'est formé une opinion publique , puissante

par le nombre de ceux qui la partagent,
énergique, parce que les motifs qui la déter-

minent agissent à la fois sur tous les esprits,

même à des distances très éloignées. Ainsi

i'on a vu s'élever en faveur de la raison et

de la justice un tribunal indépendant de
toute puissance humaine, auquel il est diffi-

cile de rien cacher et impossible de se sous-

traire.

Les méthodes nouvelles, l'histoire des pre-

miers pas dans la route qui doit conduire à

une découverte, les travaux qui la préparent,

les vues qui peuvent en donner l'idée , ou
seulement inspirer le désir de la chercher,

se répandant avec promptitude, offrent à

chaque individu l'ensemble des moyens que
les efforts de tous ont pu créer ; et par ces

mutuels secours le génie semble avoir plus

que doublé ses forces.

Toute erreur nouvelle est combattue dès sa

naissance : souvent attaquée avant même
ffavoir pu se propager, elle n'a point le temps
(le pouvoir s'enraciner dans les esprits. Celles

qui, reçues dès l'enfance, se sont en quelque
^<orte identifiées avec la raison de chaque in-

dividu, que les terreurs ou l'espérance ont

rendues chères aux âmes faibles , ont été

ébranlées par cela seul qu'il est devenu im-
possible d'en empêcher la discussion, de ca-

cher qu'elles pouvaient être rejetéo^ et com-
battues, de s'opposer aux progrès des vérité
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}uî, de conséquences en conséquences, doi -

^ent à la longue en faire reconnaître i'absur-

ilté.

C'est à rimprimerie que Ton doit la possi-

3ilité de répandre les ouvrages que sollicitent

es circonstances du moment ou les mouve-
nents passagers de l'opinion, et par là d'in-

;éresserà chaque question qui se discute dans
.m point unique l'universalité des hommes
lui parlent une même langue.

Sans le secours de cet art , aurait-on pu
îiultiplier ces livres destinés à chaque classe

fhommes, à chaque degré d'instruction?

[.es discussions prolongées, qui seules peuvent
îorter une lumière sûre dans les questions

iouteuses, et affermir sur une base inébran-
lable ces vérités trop abstraites, trop subtiles,

trop éloignées des préjugés du peuple, ou de
l'opinion commune des savants

, pour ne pas

être bientôt oubliées et méconnues; les livres

purement élémentaires, les dictionnaires, les

ouvrages où l'on rassemble , avec tous leurs

iétails, une multitude de faits, d'observa-

tions, d'expériences, où toutes les preuves
sont développées, tous les doutes discutés ;

ces collections précieuses qui renferment,
tantôt tout ce qui a été observé, écrit, pensé,

^ur une branche particulière des sciences

,

tantôt le résultat des travaux annuels de tous
les savants d'un même pays ; ces tables, ces
tableaux de toute espèce, dont les uns offrent

lux yeux des résultats que l'esprit n'aurait

saisis qu'avec un travail pénible , les autres

montrent à la volonté le fait, l'observation, le



nombre, la formule, l'objet qu'on a besoir

de connaître, tandis que d'auires enfin pré-

sentent, sons une forme commode, dans ui

ordre méthodique, les matériaux dont le gé-

nie doit tirer des vérités nouvelles : tous ce-

moyens de i-endre la marche de l'esprit hu-
main plus rapide, plus sûre, plus facile, sont

encore des bienfaits de l'imprimerie.

Nous en montrerons de nouveaux encore,
lorsque nous analyserons les effets de la sub-
stitution des langues nationales à l'usage près
que exclusif, pour les sciences, d'une langue
commune aux savants de tous les pays.

Enfi i rimprimei'ie n'a-t-elle pas affranchi

Tinstruction des peuples de toutes les chaî-
nes politiques et religieuses? En vain l'un ou
l'autre despotisme aurait-ii envahi toutes les

écoles ; en vain aurait-i', par des institution?

sévères, invariablement fixé de quelles erreurs
il prescrivait d'infecter les esprits, de quelles

vérités il ordonnait de les préserver; en vain

les chaires, consacrées à l'instruction morale
du peup'e ou à celle de la jeunesse dans h
philosophie ou dans les sciences, seraient-

elles condamnées à ne transmettre jamni^

qu*une doctrine favorable au maintien de cett:

double tyrannie : Timprimerie peut encor ;

répandre une lumière indépendante et pure.

Cette instruction
,
que chaque homme peut

recevoir par les livres dans le silence et la

solitude, ne peut être universellement cor-

rompue: il suffit qu'il existe un coin de terre

libre où la presse puisse en charger ses

feuilles. Comment , dans cette multitude de
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livres divers, d'exemplaires d'un même livre,

de réimpressions qui en quelques instants

îe multiplient de nouveau, pourra-t-on fer»

mer assez exactement toutes les portes par
lesquelles la vérité cherche à s'introduire? Ce
qui était difficile, même lorsqu'il ne s'agissait

que de détruire quelques exemplaires d'un
manuscrit pour l'anéantir sans retour, lors-

qu'il suffisait de proscrire une vérité, une opi-

nion, pendant quelques années, pour la dé-
vouer à un éternel oubli , n'est-il pas devenu
impossible aujourd'hui qu'il faudrait em-
ployer une vigilance sans cesse renouvelée,
une activité qui ne se reposât jamais? Com-
ment, si même on parvenait à écarter ces
vérités trop palpables , qui blessent directe-

ment les intérêts des inquisiteurs , empêche-
rait-on de pénétrer, de se répandre , celles

qui renferment ces vérités proscrites sans
trop les la.isser apercevoir, qui les préparent,
qui doivent un jour y conduire? Le pourrait-
on sans être forcé de quitter ce masque
d'hypocrisie dont la chute serait presque
aussi funeste que la vérité, à la puissance de
l'erreur? Aussi verrons-nous la raison triom-
pher de ces vains efforts; nous la verrons,
dans cette guerre toujours renaissante et

souvent cruelle, triompher de la violence
comme de la ruse, braver les bûchers et ré-
sister à la séduction, écrasant tour à tour
sous SI main toute-puissante et l'hypocrisie
fanatique qui exige pour ses dogmes une ado-
ration sincère, et l'hypocrisie politique qui
conjure à genoux de souffrir qu'elle profite
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en paix des erreurs dans lesquelles il est, à
Ten croire, aussi utile aux peuples qu*à elle-

même de les laisser à jamais plongés.

L'invention de l'imprimerie coïncide pres-

que avec deux autres événements, dont l'un a

exercé une action immédiate sur les progrès
de l'esprit humain , tandis que l'influence de
l'autre sur la destinée de l'humanité entière

ne doit avoir de terme que sa durée.

Je parle de la prise de Constantinople par
les Turcs et de la découverte, soit du nou-
veau Monde, soit de la route qui a ouvert à
l'Europe une communication directe avec les

parties orientales de l'Afrique et de l'Asie.

Les littérateurs grecs , fuyant la domina-
tion tartare, cherchèrent un asile en Italie.

Ils enseignèrent à lire, dans leur langue ori-

ginale, les poètes, les orateurs, les historiens,

les philosophes, les savants de l'ancienne

Grèce ; ils en multiplièrent d'abord les ma-
nuscrits, et bientôt après les éditions. On ne
se borna plus à l'adoration de ce qu'on était

convenu d'appeler la doctrine d'Aristote ; on
chercha dans ses propres écrits ce qu'elle

avait été réellement, on osa la juger et la

combattre ; on lui opposa Platon : et c'était

déjà avoir commencé à secouer le joug, que
de se croire le droit de se choisir un maî-
tre.

La lecture d'Euclide, d'Archimède, de Dio-

phante, d'Hippocrate, du livre des animaux,
de la physique même d'Aristote, ranimèrent
le génie de la géométrie et de la physique, et

les opinions anticlirétiennes des philosophes
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réveillèrent les idées presque éteintes des an-

ciens droits de la raison humaine.
Des hommes intrépides, guidés par l'amour

ie la gloire et la passion des découvertes

,

ivaient reculé pour l'Europe les bornes de Tu-

livers , lui avaient montré un nouveau ciel,

3t ouvert des terres inconnues. Gama avait

pénétré dans l'Inde , après avoir suivi avec

me infatigable patience l'immense étendue

iles côtes africaines ; tandis que Colomb, s'a-

landonnant aux flots de l'océan Atlantique,

ivait atteint ce monde jusqu'alors inconnu,

lui s'étend entre l'occident de l'Europe et

'prient de l'Asie.

Si ce sentiment, dont Tinquiète activité,

embrassant dès lors tous les objets , présa-

geait les grands progrès de l'espèce humaine

,

û une noble curiosité avait animé les héros

le la navigation, une basse et cruelle avidité,

m fanatisme stupide et féroce dirigeait les

["Ois et les brigands qui devaient profiter de
eurs travaux. Les êtres infortunés qui habi-

;aient ces contrées nouvelles ne furent point

rai tés comme des hommes, parce qu'ils n'é-

aient pas des chrétiens. Ce préjugé, plus avi-

issant pour les tyrans que pour les victimes,

to uffait toute espèce de remords , abandon-
ait sans frein à leur soif inextinguible d'or

t de sang, ces hommes avides et barbares

[ue l'Europe vomissait de son sein. Les osse-

nents de cinq millions d'hommes ont couvert
;es terres infortunées, où les Portugais et les

espagnols portèrent leur avarice, leurs su-

»e]'stitions et leur fureur. Ils déposeront jus-
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qu'à la fin des siècles contre cette doctrine

de Tutilité politique des religions, qui trouve
encore parmi nou? des apologistes.

C'est à cette époque seulement que l'homme
a pu connaître le globe qu'il habite, étudier,

dans tous les pays , l'espèce humaine, modi-
fiée par la longue influence des causes natu-

relles ou des institutions sociales ; observer
les productions de la terre ou des mers dans
toutes les températures, dans tous les climats.

Ainsi, les ressources de toute espèce, que ces

productions offrent aux hommes , encore si

éloignés d'en avoir épuisé , d'en soupçonner
même l'entière étendue , tout ce que la con-

naissance de ces objets peut ajouter aux
sciences de vérités nouvelles, et détruire

d'erreurs accréditées ; l'activité du commer-
ce, qui a fait prendre un nouvel essor à l'in-

dustrie, à la navigation, et, par un enchaîne-
ment nécessaire, à toutes les sciences comme
à tous les arts ; la force que. cette activité a

donnée aux nations libres pour résister aux
tyrans, aux peuples asservis pour briser leurs

fers, pour relâcher du moins ceux de la féo-

dalité ; telles ont été les conséquences heu-
reuses de ces découvertes. Mais ces avan-

tages n'auront expié ce qu'ils ont coûté à

l'humanité qu'au moment où l'Europe, re-

nonçant au système oppresseur et mesquin
d'un commerce de monopole , se souviendra

que les hommes de tous les climats, égaux et

frères par le vœu de la nature , n'ont point

été formés par elle pour nourrir l'orgueil et

l'avarice de quelques nations privilégiées ;
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, mieux éclairée sur ses véritables întb

e appellera tous les peuples au partagt

1 iudépendance, de sa liuerté et de ses lu-

ères. Malheureusement , il faut se deman-

r encore si cette révolution sera le fruit

norable des progrès de la philosophie, ou

alement, comme nous l'avons vu déjà, la

ite honteuse des jalousies nationales et des

ces de la tyrannie.

Jusqu'à celte époque, les attentats du sa-

rdoce avaient été impunis. Les léclama-

ms de rhumanité opprimée, de la raison

.tragée, avaient été étouffées dans le sang

dans les flammes. L'esprit qui avait dicté

s réclamations n'était pa^ éteint ; mais ce

ence de la terreur enhardissait à de nou-
aux scandales. Enfin celui d'affermer à des

oines, de faire vendre par eux dans les ca-

irets, dans les places publiques, iexpiaiion

!s péchés, causa une explosion nouvelle. Lu-

er, tenant dune main les li\res sacrés,

outrait de l'autre le droit que s'arrogeait le

ipe, d'absoudre du crime et d'en vendre le

xdon; l'insolent despotisme qu'il exerçait

r les évêques, longtemps ses é:iaux, la cène
iternelle des premiers chr-Hiens devenue,

us le nom de messe, une espèce d'opération

agique et un objet de commerce; les prê-

es condamnés à la corruption d'un célibat

révocable; cette loi barbare ou scandaleuse

îtendant à ces moines, à ces religieuses,

mt l'ambition pontificale avait inondé et

uiilé l'Église; tous les secrets des laïcs, li-

•és par la confession aux intrigues et aux



— 15(. —
passions des prêtres; Dieu lui-même , enfin,

conservant à peine une faible portion dans
ces adorations prodiguées à du pain , à des
hommes, à des ossements ou à des statues.

Luther annonçait aux peuples étonnés que
ces institutions révoltantes n'étaient point le

christianisme, mais en étaient la dépravatiou

et la honte, et que, pour être fidèle à la re-

ligion de J«'^sus-Christ , il fallait commencer
par abjurer ceile de ses prêtres. Il employait
également les armes de la dialectique ou de

rérudition, et les traits non moins puissants

du ridicule. 11 écrivait à la fois en allemand

et en latin. Ce n'était plus comme au temps
des Albigeois ou de Jean Huss, dont la doc-

trine, inconnue au delà des limites de leurs

,

Églises, était si aisément calomniée. Les livres

allem;inds des nou\eaux apôtres pénétraient

en même temps dans toutes les bourgades de

jl'empins tandis que leurs livres latins arra-

chaient l'Lurope entière au honteux sommeil
où la superstition l'avait plongée. Ceux dont ,

la raison avait prévenu les réformateurs, mais .

que la crainte retenait dans le silence , ceux .

qu'agitait un doute secret, et qui tremblaient i

de l'avouer même à leur conscience ; ceux

qui, plus simples, avaient ignoré toute réten- -.

due des absurdités théologiques; qui, n'ayant
,

jamais réfléchi sur les questions contestées. !;

étaient étonnés d'apprendre qu'ils avaient à >

choisir entre des opinions diverses ; tous se

livrèrent avec avidité à ces discussions, dont
,

ils voyaient dépendre à la fois, et leurs inté-
'

rêts temporels et leur félicité future.



— Î57 -.

route l'Europe chrétienne, de la Suède jus-

à l'Italie, de la Hongrie jusqu'à l'Espagne,

en un instant couverte de partisans des

ivelles doctrines, et la réforme eût délivré

joug de Rome tous les peuples qui l'habi-

it si la fausse politique de quelques princes

ût relevé ce même sceptre sacerdotal qui

tait si souvent appesanti sur la tête des

s.

^eur politique, que malheureusement leurs

'cesseurs n'ont pas encore abjurée, était

rs de ruiner leurs Etats pour en acquérir
nouveaux, et de mesurer leur puissance
• rétendue de leur territoire

, plutôt que
' le nombre de leurs sujets.

^ussi, Charles-Quint et François I^^^ occu-
; de se disputer l'Italie , sacrifièrent-ils à
itérêt de ménager le pape celui de profiter

5 avantages qu'offrait la réforme aux pays
i sauraient l'adopter.

L'empereur, vo3^ant que les princes de
npire favorisaient des opinions qui de-
ent augmenter leur pouvoir et leurs ri-

îsses, se rendit le protecteur des anciens
is , dans l'espoir qu'une guerre religieuse

offrirait une occasion d'envahir leurs Etats

de détruire leur indépendance. François
agina qu'en faisant brûler les protestants,

en protégeant leurs chefs en Allemagne, il

:iserveraît l'amitié du pape, sans perdre
5 alliés utiles.

Mais ce ne fut pas leur seul motif ; le des-
tisme a aussi son instinct ; et cet instinct

lit révélé à ces rois que les hommes, après
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avoir soumis les préjugés religieux à Texa..

nen de la raison, rétendraient bientôt jus-

qu'aux préjugés politiques ; qu'éclairés sur

es usurpations des papes, ils finiraient par

• ouloir Fêtre sur les usurpations des rois, el

me la réforme des abus ecclésiastiques , si

i:ile à la puissance royale, entraînerait cellr

1-3 abus plus oppresseurs sur lesquels c

puissance était londée. Aussi, aucun roi c'

,^Tande nation ne favorisa volontaireraei

parti des réformateurs. H^uiri VIII, frapi

Tanathème pomifical, les persécutait enc
Edouard, Elisabeth, ne pouvant s'attacher a

papisme sans se déclarer usurpateurs, étabt

rent en Angleterre la croyance et le culte q\

s'en rapprochaient le plus. Les monarnu(
protestants de la Grande- l^retagne ont favc

risé constaram.ent le catholicisme , toutes h

fois qu'il a cessé de les menacer d'un prêtai

dant cà leur couronne.
En Suède, en Danemark, l'établissemei

du luthéranisme ne fut , aux yeux des roi

qu'une précaution néces<;rire pour assur
l'expulsion du tyran catholique qu'ils rer

plaçaient ; et nous voyons déjà, dans la m
narchie prussienne fondée par un prince pt

losophe, son successeur au pouvoir cach
un penchant secret pour cette religion

chère aux rois.

L'intolérance religieuse était commune pc

toutes les sectes
,
qui l'inspiraient à tous M

gouvernements. Les papistes persécutaiç

toutes les communions réformées; et cell(fo:

ci, s'anathématisant entre elles, se réuni
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it contre les anti-trinitaires , qui , plus
léquents , avaient soumis également tous
logmes à Texamen, sinon de la raison,

loins d'une critique raisonnée, et n'a-

at pas cru devoir se soustraire à quel-

absurdités pour en conserver d'aussi

Itantes.

ïtte intolérance servit la cause du papis-

Depuis longtemps, il existait en Europe,
irtout en Italie, une classe d'hommes qui,

:ant toutes les superstitions, indifférents

is les cultes , soumis à la raison seule

,

rdaient les religions comme des inven-

; humaines , dont on pouvait se moquer
îcret, mais que la prudence ou la politi-

ordonnaient de paraître respecter,

isuite , on porta plus loin la hardiesse ;

andis que dans les écoles on employait la

)sophie mal entendue d'Aristote à per-
onner Tart des subtilités théologiques, à
re ingénieux ce qui naturellement n'au-
été qu'absurde , quelques savants cher-
3nt à établir sur sa véritable doctrine un
ime destructeur de toute idée religieuse,

lequel Pâme humaine n'était qu'une fa-

î qui s'évanouissait avec la vie ; où l'on

mettait d'autre providence , d'autre or
iateur du monde que les lois nécessaire^
L nature. Ils étaient combattus par des
miciens , dont les opinions, se rappro-
t de ce que depuis on a nommé déisme,
étaient que plus efifrayantes pour l'or-

oxie sacerdotale.

, terreur des supplices arrêta bientôt
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cette imprudente franchise. L'Italie, la Fran-
ce furent souillées du sang de ces martyrs
de la liberté de penser. Toutes les sectes,

tous les gouvernements, tous les genres d'au-

torité ne se montrèrent d'accord que contre

la raison. Il fallut la couvrir d'un voile qui,

la dérobant aux regards des tyrans, se laissât

pénétrer par ceux de la philosophie.

On fut donc obligé de se renfermer dans la

timide réserve de cette doctrine secrète, qui

n'avait jamais cessé d'avoir un grand nombre
de sectateurs. Elle s'était propagée surtout

parmi les chefs des gouvernements , comme
parmi ceux de l'Eglise; et, vers le temps de

la réforme , les principes du machiavélisrao

religieux étaient devenus la seule croyanc
des princes, des ministres et des pontifes, te

j^,

opinions avaient même corrompu la philoso- \,

piiie. Quelle morale, en effet, attendre d'un l
système, dont un des principes est qu'il faut

j.

appuyer celle du peuple sur de fausses opi- jr

nions; que les hommes éclairés sont en droi* '

de le tromper, pourvu qu'ils lui donnent de

erreurs utiles, et de le retenir dans des chai

nés dont eux-mêmes ont su s'affranchir !

Si l'égalité naturelle des hommes, premier
base de leurs droits, est le fondement de tout

vraie morale, que pouvait-elle espérer d'ur.

philosophie, dont un mépris ouvert de cette
^

égalité et de ces droits était une des maxi* t^

mes ! Sans doute cette même philosophie a L
pu servir aux progrès de la raison, dont elle

^^
préparait le règne en silence ; mais , tant u
qu'elle subsista seule , elle n'a fait que sub-

^j
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lier l'hypocrisie au fanatisme , et corrom-

, même en les élevant au-dessns des pi^é-

gs, ceax qui présidaient à la destinée ciei?

is.

es philosophes vraiment éclairés, étp;m-

s à Tambition, qui se bornaient à ne vie-

il per les hommes qu'avec une extrême ti-

lité , sans se permettre de les entretenir

is leurs erreurs, ces philosophes auraient

urellement été portés à embrasser la :'é-

Tie : mais, rebutés de trouver partout une
le intolérance, îa plupart ne crurent pas

oir s'exposer aux embarras d'un chanire-

[it, après le(^uel ils se trouveraient sou-
i à la même contrainte. Puisqu'ils auraient

toujours obligés de paraître croire des
urdités qu'ils rejetaient, ils ne trouvèrent
un grai.d avantage à en diminuer un peu
nombre; ils craignirent même de se don-
', par une abjuration, l'apparence d'une
)0crisie volontaire; et, en restant attachés
i vieille religion, ils la fortifièrent de Tau-
ité de leur renommée,
.'esprit qui animait les réformateurs ne
.duisait pas à la véritable liberté de pen-
Chaque religion, dans le pays où elledo-

lait, ne permettait que de certaines opi-

îs. Cependant, comme ces diverses croyan-
étaient opposées entre elles, il y avait

d'opinions qui ne fussent attaquées ou
;enues dans quelques parties de l'Europe.

Heurs, les communions nouvelles avaient
forcées de se relâcher un peu de la ri-

ur dogmatique. Elles ns pouvaient, sans
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une contraxliction grossière, réduire îe ôvC
d'examiner dans des liinitos trop resserrées

puisqu'elles venaient d'établir sur ce mêmî^
droit la légitimité de leur séparation. Si elles

refusaient de rendre à la raison toute sa li-

berté , ell&s consentaient que sa prison fût

moins étroite: }a chaîne n'était pas brisée,

mais elle était moins pesante et plus prolon-

gée. Enfin, dans ces pays où il avait été im-

possible à une religion d'opprimer toutes les

autres, il s'établit ce que Tinsoience du culte

dominateur osa nommer tolérance, c'est-à-

dire une permission donnée par des hommes
à d'autres hommes de croire ce que leur rai-

son adopte, de faire ce que leur conscience
j

leur ordonne, de rendre à leur dieu comm.un
'hommage qu'ils imaginent lui plaire davan-
tage. On put donc alors y soutenir toutes

les doctrines tolérées, avec une franchise

plus ou moins entière.

Ainsi l'on vit naître en Europe une sorte de

liberté de penser, non pour les hommes, mais
pour les chrétiens; et, si nous en exceptons

la France , c'est pour les seuls chrétiens que
partout ailleurs elle existe encore aujour-

d'hui.

Mais cette intolérance força la raison h;

maine à rechercher des droits trop longtemps
oubliés, ou qui plutôt n'avaient jamais été, ni

bien connus, ni bien éclaircis.

Indignés de voir les peuples opprimés jus-

que dans le sanctuaire de leur conscience par

des rois, esclaves superstitieux ou politiques

du sacerdoce, quelques hommes générewx
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osèrent enfin examiner les fondements de leur

puissance, et ils révélèrent aux peuples cette

grande vérité , que leur liberté est un bien

inaliénable; qu'il n*y a point de prescription

en faveur de la tyrannie, point de convention

qui puisse irrévocablement lier une nation

£ une famille; que les magistrats, quels que
soient leurs titres, leurs fonctions, leur puis-

sance, sont les officiers du peuple, et ne sont

pas ses n.'aîtres
; qu'il conserve le pouvoir de

leur retirer une autorité émanée de lui seul,

soit quand ils en ont abusé, soit même quand
il cesse de croire utile à ses intérêts de la leur

conserver
; qu'enfin il a le droit de les punir,

comme celui de les révoquer.
Telles sont les opinions qu'Althusius , Lan-

^et , et depuis Néedham , Harrington , pro-
fessèrent avec courage et développèrent avec
énergie.

Payant le tribut à leur siècle, ils s'appuyè-
rent trop souvent sur des textes , sur des au-
torités, sur des exemples : on voit qu'ils du-
rent ces opinions bien plus à l'élévation de
leur esprit, à la force de leur caractère, qu'à

une analyse exacte des vrais principes de
l'ordre social.

Cependant d'autres philosophes plus timi-

des se contentèrent d'établir contre les peu-
ples et les rois une exacte réciprocité de
droits et de devoirs, une égale obligation

de maintenir les conventions qui les avaient

fixés. On pouvait bien déposer ou punir un
[magistrat héréditaire , mais seulement s'il

avait violé ce contrat sacré , qui n'en subsis-
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tait pas moins avec sa famille. Cette doctrine,

qui écartait le droit naturel pour tout ra-

mener au droit positif, fut appuyée par les

Jurisconsultes ,
par les théologiens; elle étai'

plus fiivorable aux intérêts des hommes pui^

sauts, aux projets des ambitieux ,
puisqu'el:

frappait bien plus sur l'homme revêtu du pou
voir que sur le pouvoir même. Aussi fut-elle

presque généralement suivie par les publi-

cistes, et adoptée pour base dans les révolu-

tions, dans les dissensions politiques.

L'iiistoire nous montrera, durant cette épo-

que, peu de progrès réels vers la liberté,

mais plus d'ordre et plus de force dans les

gouvernements, et dans les nations un senti-

ment plus fort et surtout plus ju^te de leurs

droits. Les lois sont mieux combinées ; elles

pai'aissent moins souvent l'ouvrage informe
des circonstances et du caprice : elles sont

faites par des savants, si elles ne le sont pas
encoie par des philosophes.

Les mouvements populaires, les révolutions

qui avaient agité les républiques d'Italie

l'Angleterre et la France, devaient attire

les regards des philosophes vers cette partie

de la politique qui consiste à observer et à

prévoir les effets que les constitutions, les

lois, les institutions publiques peuvent avoir

sur la liberté des peuples, sur la prospérité,

sur la force des Etats, sur la conservation de
leur indépendance, de la forme de leurs gou-
vernements. Les uns, imitant Platon, tels que
Morus et Hojobes, déduisaient de quelques
principes généraux le plan d'un système ea-.

i
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• d'ordre social, et présentaient le modèle
it il fallait que la pratique tendît sans
se à se rapprocher. Les autres, comme
îhiavel, cherchaient dans l'examen appro-
di des faits de l'histoire, les règles d'après
quelles on pourrait se flatter de maîtriser

enir.

.a science économique n'existait pas en-
e ; les princes ne comptaient pas le nom-
des hommes, mais celui des soldats ; la

mce n'était que l'art de piller les peuples
s les pousser à la révolte ; et les gouver-
oents ne s'occupaient du commerce que
ir le rançonner par des taxes, le gêner par
privilèges , ou s'en disputer le monopole,
,es nations de l'Europe, occupées des in-

îts communs qui les réunissaient , des in-

îts opposés qu'elles croyaient devoir les

iser, sentirent le besoin de connaître car-

ies règles entre elles, qui, même indépen-
iment des traités, présidassent à leurs re-

ons pacifiques , tandis que d'autres règles,

oectées même au milieu de la guerre , ea
lUCiraient les fureurs , en diminueraient
ravages , et préviendraient du moins les

IX inutiles,

exista donc une science du droit des
: mais malheureusement on cheicha ces
des nations , non dans la raison et la na-

, seules autorités que les peuples indé-

dants puissent reconnaître, mais dans lôs

es établis ou dans les opinions des an^

s. On s'occupa moins des droits de l'hu-

ité, de la justice envers les individus,
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que de l'ambition, de l'orgueil ou de Tavld

des gouvernements.
C'est ainsi qu'à cette même époque, on

voit point les moralistes interroger le cœ
de l'homme, analyser ses facultés et ses se

timents , pour y découvrir sa nature, l'ori,

ne , la règle et la sanction de ses devol i

mais ils savent employer toute la subtilité

la scolastique à trouver, pour les actions de

la légitimité paraît incertaine, la limite p.

cise où l'innocence finit et où le péché co;

mence; à déterminer quelle autorité a

poids nécessaire pour justifier dans la pr^i

que une de ces actions douteuses, à clasj

méthodiquement les péchés, tantôt par geni

et par espèces , tantôt suivant leur grav
respective ; à bien distinguer surtout ce

dont un seul suffit pour mériter la damnati
éternelle.

La science de la morale ne pouvait sa

doute exister encore, puisque les prêti

jouissaient du privilège exclusif d'en ê^e 1

interprètes et les juges. Mais ces mêmes su

tilités, également ridicules et scandaleuse

conduisirent à chercher, aidèrent à fai

connaître le degré de moralité des actions

de leurs motifs , l'ordre et les limites des d

voirs , les principes d'après lesquels on di

choisir quand ils paraissent se combatti'

ainsi, en étudiant une machine grossière, q
le hasard a fait tomber dans ses mains, so

vent un mécanicien habile parvient à

construire une nouvelle moins imparfaite

vraiment utilCt
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La réforma , en détruisant la confession,

I indulgences, les moines et le célibat des
âtres, épura les principes de la morale, et

ninua même la corruption des mœurs dans
pays qui l'embras&èrent ; elle les délivra

5 expiations sacerdotales, ce dangereux en-
jragement du crime, et du célibat reli-

iux, destructeur de toutes les vertus, puis-

'il est Tennemi des vertus domestiques,
^ette époque fut plus souillée qu'aucune
;re par de grandes atrocités. Elle fut celle

! massacres religieux , des guerres sacrées,

la dépopulation du nouveau monde,
ïlle y vit rétablir l'ancien esclavage , mais
s barbare, plus fécond en crimes contre
nature, et l'avidité mercantile commercer
sang des hommes , les vendre comme des
xhandises, après les avoir aclietés par la

hison, le brigandage ou le meurtre, et les

ever à un hénnsphère pour les dévouer
is un autre, au n.ilieu de l'humiliation et

outrages , au su]")plice prolongé d'une
te et cruelle destruction.

!n même temps, l'hypocrisie couvre l'Eu-

e de bûchers et d'assassins. Lé monstre
fanatisme , irrité de ses blessures, semble
oubler de férocité, et se bâter d'entasser

victimes, parce que la raison va bientôt

arracher de ses mains. Cependant l'on voit

,n reparaître quelques-unes de ces vertus

ces et courageuses qui honorent et con-
înt l'humanité. L'iiistoire leur ottre des
is qu'elle peut p -ononcer sans rougir ;

âmes pures et fortes, de grands carac-
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tères réunis à des talents supérieurs, s<

montrent d'espace en espace à travers cei

scènes de perfidie, de corruption et de car
nage.
L'espèce humaine révolte encore le philoso

plie qui en contemple le tableau; mais elU

ne l'humilie plus et lui montre des espéran
ces plus prochaines.
La marche des sciences devient rapide et

brillante. La langue algébrique est géné-
ralisée, simplifiée, perfectionnée, ou plutôt,

c'est alors seulement qu'elle a été véritable-

ment formée Les premières bases de la théo-

rie générale des équations sont posées ; la

nature des solutions qu'elles donnent est ap-

profondie; celles du troisième et quatrième
degré sont résolues.

L'in;iénieuse invention des logarithmes, en

abrégeant les opérations de l'arithmétique,

facilite toutes les applications du calcul à des

objets réels , et étend ainsi la sphère de tou-

tes les sciences, dans lesquelles ces apphca-
lions numériques

, particulières à la vérité

qu'on cherche à connaître , sont un des

moyens de comparer avec des faits les résul-

tats d'une hypothèse ou d'une théorie, et de

parvenir, par cette comparaison, à la décou-
verte des lois de la nature. En effet, dans le?

mathématiques, la longueur, la complication

purement pratique des calculs, ont un terme
au delà duquel le temps, les forces même.^

ne l'euveuL atteindre ; temps qui, sans le se-

cours de ces heureuses abréviations, mar-
querait les bornes de la science même et U
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îmite que les efforts du génie ne pourraient
ranchir.

La loi de la chute des corps fut découverte
lar Galilée, qui sut en déduire la théorie du
îouveraent uniformément accéléré, et cale u-
3r la courbe que décrit un corps lancé da ns

3 vide avec une vitesse détei^minée, et ani mé
'une force constante , qui agisse suivant des

irections parallèles.

Copernic ressuscita le véritable système du
londe oublié depuis si longtemps, détruisit

ar la théorie des mouvements apparents, ce
u'il avait de révoltant pour les sens, opposa
extrême simplicité des mouvements réels

ui résultent de ce système, à la complication
resque ridicule de ceux qu'exigeait l'hypo-

tièse de Ptolémée. Les mouvements des pla-

ètes furent mieux connus, et le génie de
Kepler découvrit la forme de leurs orbites et

3s lois éternelles suivant lesquelles ces or-

ites sont parcourues.
Galilée, applicjuant à l'astronomie ladécou-

erte récente des lunsttes, qu'il perfectionna,

uvrit un nouveau ciel aux regards des hom-
les. Les taches qu'il observa sur le disque
u soleil lui en firent connaître la rotation

,

ont il détermina la période et les lois, il dé-
lontra les phases de Vénus; il découvrit ces
uatre lunes qui entourant Jupiter et l'ac-

ompagnent dans son immense orbite.

Il apprit à mesurer le temps avec exacti-

ide par les oscillations d'un pendule.
Ainsi l'homme dut à Galilée la première
léorie mathématiaue d'un mouvement qui



ne fût pas à la fois uniforme et rectiligne, et

la première connaissance d'une des lois mé-
caniques de la nature ; il dut à Kepler celle

d'une de ces lois empiriques dont la décou-

verte a le double avantage, et de conduir'e à

la connaissance de laloimécianiquedont elles

expriment le résultat , et de suppléer à cette

connaissance tant qu'il n'est pas encore per-

mis d'y atteindre.

La découverte de la pesanteur de l'air et

celle de la circulation du saug marquent les

progrès de la physique expérimentale qui na-

quit dans l'école de Galilée, et del'anatomir
déjà trop étendue pour ne point se sépare,

de la médecine.
L'histoire naturelle, là chimie, malgré sei

chimériques espérances et son langage énig-

matique, la médecine, la chirurgie étonnent
par la rapidité de leurs progrès , mais elles

affligent souvent par le spectacle des mons-
trueux préjugés qu'elles conservent encore.

Sans parler des ouvrages , où Gesner et

Agricola renfermèrent tant de connaissances
réelles, que le mélange des erreurs scientifi-

ques ou populaires altérait si rarement, on
vit Bernard de Palissi tantôt nous montrer
et les carrières où nous puisons les maté-
riaux de nos édifices, et les masses de pierre

qui composent nos montagnes ^ formées par
les débris des animaux marins, monuments
authentiques des anciennes révolutions du
globe, tantôt expliquer comment les eaux en-

levées à la mer par l'évaporation, rendues à

la terre par les pluies , arrêtées par les cou-
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îhes de glaise, rassemblées en glaces sur les

nontagnes, entretiennent l'éternel écoule-

nent des fontaines , des rivières et des fleu-

res ; tandis que Jean Rei découvrait le secret

le ces combinaisons de Tair avec les substan-

:es métalliques, premier germe de ces théo-

ies brillantes qui, depuis quelques années,
int reculé les bornes de la chimie.

Dans l'Italie, les arts de la poésie épique, de
a peinture, de la scuipture, atteignirent une
lerfection que les anciens n'avaient pas con-
lue. Corneille annonçait que l'art dramati-
[ue en France était "prêt d'en acquérir une
ilus grande encore; car si l'enthousiasme
lour l'antiquité croit, peut-être avec justice,

econnaître quelque supériorité dans le génie
[es hommes qui en ont créé les chefs-d'œu-
re, il est bien difficile qu'en comparant leurs

luvrages avec les productions de l'Italie et de
a France, la raison n'aperçoive pas les pro-
grès réels que l'art même a faits entre les

Qains des modernes.
La langue italienne était entièrement for-

cée ; celles des autres peuples voyaient cha-
ue jour s'effacer quelque trace de leur an-
ienne barbarie.

On commençait à sentir l'utilité dç la mé-
aphysique, de la grammaire ; à connaître
art d'analyser, d'expliquer philosophique-
lent, soit les règles, soit les procédés établis

lar l'usage dans la composition des mots et

es phrases.

Partout, à cette époqjie, on voit l'autorité

it la raison se disputer l'empire , combat qui
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préparait et qui présageait le triomphe de îa

dernière.

C'est donc alors que devait naître cet esprit

de critique qui seul peut rendre rérudition

vraiment utile. On avait encore besoin de

connaître tout ce qu'avaient fait les anciens,

et l'on commençait à savoir que, si l'on devait

les admirer, on avait aussi le droit de les ju-

ger. La raison, qui s'appuyait quelquefois sur

l'autorité et contre qui on l'employait si sou-

vent, voulait apprécier, soit la valeur du se-

cours qu'elle espérait y trouver, soit le mo-
tif du sacrifice qu'on exigeait d'elle. Ceux qui

prenaient l'autorité pour base de leurs opi-

nions, pour guide de leur conduite, sentaient

combien il leur importait de s'assurer de la

force de leurs armes et de ne pas s'exposer

à les voir se briser contre les premières at-

taques de la raison.

L'usage exclusif d'écrire en latin sur les

sciences, sur la philosophie , sur la jurispru-

dence, et presque sur l'histoire, céda peu à

peu la place à celui d'employer la langue

usuelle de chaque pays. Et c'est ici le mo-
ment d'examiner quelle fut , sur le progrès

de l'esprit humain, l'influence de ce change-
ment, qui rendit les sciences plus populaires,

mais en diminuant pour les savants la faci-

lité d'en suivre la marche générale; qui fil

qu'un livre était lu dans un même pays pa/

plus d'hommes faiblement instruits, et l'était

moins en Europe par des hommes plus éclai-

rés ; qui dispensa d'apprendre la langue la-

tine un grand nombre d'hommes avides de
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«'instruire, et n'ayant ni le temps , ni les

Tioyens d'atteindre à une instruction étendue
ît approfondie , mais qui força les savants à

consumer plus de temps dans l'étude de plus

le langues différentes.

Nous montrerons que, s'il était impossible

le faire du latin une langue vulgaire , com-
nune à TKurope entière, la conservation de
'usage d'écrire en latin sur les sciences ,

l'eût eu pour ceux qui les cultivent qu'une
itilité passagère; que l'existence d'une sorte

ie langue scientifique, la même chez toutes

es nations, tandis que le peuple de chacune
['elles en parlerait une différente, y eût sé-

laré les homnies en deux classes, eût perpé-

ué dans le peuple les préjugés et les erreurs.,

ût mis un éternel obstacle à ia véritable

galité, à un usage égal de la même raison,

, une égale connaissance des vérités néces-
aires, et, en arrêtant ainsi les progrès cke la

nasse de l'espèce humaine, eût fini , comme
ans l'Orient, par mettre un terme ù, ceux
es sciences elles-mêmes.

Il n'y avait eu longtemps d'instruction que
ans les églises et dans les cloîtres.

Les universités furent encore dominées par
îs prêtres. Forcés d'abandonner au gouver-
ement une partie de leur influence, ils se la

éservèrent tout entière sur l'instruction gé-
érale et première; sur celle qui renferme les

amières nécessaires à toutes les professions

ommunes, à toutes les classes d'hommes, et

ui, s'emparant de l'enfance et de la jeu-

lesse, en modèlent à son gré l'intelligence
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fiexible, Tâme incertaine et facile, fls laissè-

rent seulement à la puissance séculière le

droit de diriger l'étude de la jurisprudence

,

de la médecine, l'instruction approfondie des
sciences, de la littérature, des langues sa-

vantes; écoles moins nombreuses, où Ton
n''envoyait que des hommes déjà façonnés au
joug sacerdotal.

Les prêtres perdirent cette influence dan?
les pays réformés. A la vérité, rinstructioi:

commune, quoique dépendante du gouverne-
ment, ne cessa point d'y être dirigée par
Tesprit théologique, mais elle ne fut plus ex-

clusivement confiée à des membres de la

corporation presbytérale. Elle continua de
corrompre les esprits par des préjugés reli-

gieux , mais elle ne les courba plus sous le

joug de l'autorité sacerdotale; elle fit encore
des fanatiques, des illuminés, des sophistes,

mais elle ne forma plus d'esclaves pour la su-

perstition.

Cependant l'enseignement partout asservi

corrompait partout la masse générale des es-

prits en opprimant la raison de tous les en-
fants sous le poids des préjugés religieux de
l3ur pays, en étoufi'ant par des préjugés po-
litiques l'esprit de liberté des jeunes gens
destinés à une instruction plus étendue.
Non-seulement chaquvT homme abandonné

à lui-même trouvait entre lui et la vérité l'é-

paisse et terrible phalange des erreurs de son
pays et de son siècle , mais déjà on lui avait

]-endu personnelles en quelque sorte les plus

dangereuses de ces erreurs. Chaque homme,
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sivant de pouvoir dissiper celles d'autruï, de-

vait commencer par reconnaître les siennes,

ivant de combattre les difficultés que la na-

ture oppose à la découverte de la vérité , ii

ivait l3esoin de refaire ei> quelque sorte sa

îropre intelligence. L'instruction donnait dé-

à des lumières, mais pour qu'elles fussent

itiles, il fallait les épurer, les séparer da
mage dont la superstition , d'accord avec la

yrannie, avait su les envelopper.

Nous mont"8rons quels obstacles plus ou
Tioins puissants ces vices de l'instruction pu-
blique, ces croyances religieuses opposées
între elles , cette influence des diverses for-

nés de gouvernement , apportèrent aux pro -

^rès de l'esprit humain. On verra que ces
progrès furent d'autant plus lents que les civ-

ets soumis à la raison touchaient davantage
lUX intérêts politiques ou religieux ; que la

philosophie générale , la métaphysique , dont
es vérités attaquaient directement toutes les

luperstitiens, furent plus opiniâtrement re-

;ardées dans leur marche, que la politique,

lont le perfectionnement ne menaçait que
'autorité des rois ou des sénats aristocrati-

lues ; que la même observation peut égale-
nent s'appliquer aux sciences physiques.
Nous développerons les autres sources d'i-

légalité qui ont pu naître de la nature des
)bjets que chaque science envisage ou des
nétlîodes qu'elle emploie.
Celle qu'on peut également observer pour

me même science, dans les divers pays , est

lussi reflet composé de causes politiques et
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de causes naturelles. Nous chercherons ce
qui, dans ces différences, appartient à la di-

versité des religions , à la forme du gouver-
neiiient, à la richesse, à la puissance de la

nation, à son caractère, à sa position géogra-
phique, aux événements dont elle a été le

théâtre, enfin au hasard qui a fait naître dan^

son sein quelques-uns de ces hommes ex-

traordinaires dont l'influence, en s'étendant

sur l'humanité tout entière , s'exerce cepen-
dant autour d'eux avec plus d'énergie.

Nous distinguerons les progrès de la science

même, qui n'ont pour mesure que la somme
des vérités qu'elle renferme, et ceux d'une
nation dans chaque science, progrès qui se

mesurent alors, sous un rapport, par le

nombre des hommes qui en connaissent les

vériiés les plus usuelles, les plus importantes,

et, sous un autre, par le nombre et la nature
de ces vérités généralement connues.
En effet, nous sommes arrivés au point de

civilisation où le peuple profite des lumières,

non-seulement par les services qu'il reçoit

des hommes éclairés, mais parce qu'il a su

s'en faire une sorte de patrimoine et les em-
ployer immédiatement à se défendre contre

l'erreur, à prévenir ou satisfaire ses besoins,

à se préserver des maux de la vie ou à les

adoucir par des jouissances nouvelles.

L'histoire des persécutions auxquelles fu-

rent exposés, dans cettt époque, les défen-

seurs de la vérité, ne sera point oubliée. Nous
verrons ces persécutions s'étendre des véri-

tés philosophiques ou politiques, jusque sur
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îlles de la médecine, de l'histoire naturelle,
» la physique et de l'astronomie. Dans le

litième siècle, un pape ignorant avait per-

cuté un diacre pour avoir soutenu la ron-

îur de la terre, contre l'opinion du rhéteur
agustin. Dans le dix-septième, l'ignorance

en plus honteuse d'un autre pape livra aux
quisiteurs Galilée, convaincu d'avoir prou-
î le mouvement diurne et annuel de la terre.

3 plus grnad génie que l'Italie moderne ait

)nné aux, sciences, accablé de vieillesse et

infirmités, fut obligé, pour se soustraire au
ipplice ou à la prison, de demander pardoa
Dieu d'avoir appris aux hommes à mieux
)nnaître ses ouvrages, à l'admirer dans la

mplicité des lois éternelles par lesquelles

gouverne l'univers.

Cependant l'absurdité des théologiens était

palpable que, cédant au respect humain,
s permirent de soutenir le mouvement de
L terre, pourvu que ce fût comme une hypo-
lèse, et que la foi n'en reçût aucune attein-

î. Mais les astronomes ont fait précisément
I contraire ; ils ont cru au mouvement réel

3 la terre, et ont calculé suivant Vhypothèse
3 son immobilité.

Trois grands hommes ont marqué le passage
3 cette époque à celle qui va suivre, Bacon,
alliée , Descartes. Bacon a révélé la vérita-

le méthode d'étudier la nature, d'employer
!s trois instruments qu'elle nous a donnés
our pénétrer ses secrets, l'observjition, l'ex-

érience et le calcul. Il veut que le philoso-

he, jeté au milieu de l'univers, commence
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par renoncer à toutes les croyances qu'il

reçues, et même à toutes les notions qv

s'est formées , pour se recréer en que'/;

sorte un entendement nouveau, dans lequ.

il ne doit plus admettre que des idées pré

cises, des notions justes, des vérités dont j

degré de certitude ou de probabilité ait et

rigoureusement pesé. Mais Bacon, qui possé

dait le génie de la philosophie au point 1

plus élevé, n'y joignit point celui des scier;

ces; et ces méthodes de découvrir la vérité

dont il ne donne point l'exemple , furent ad-

mirées des philosophes , mais ne changèren
point la marche des sciences.

Galilée les avait enrichies de découverte:

utiles et brillantes; il avait enseigné par scr.

exemple les moyens de s'élever à la connais-

sance des lois de la nature par une méthod-a

sûre et féconde, qui n'oblige point de sacri-

fier l'espérance du succès à la crainte de

s'égarer. Il fonda pour les sciences la pr-:

œière école où elles aient été cultivées sans

aucun mélange de superstition, soit pour les

préjugés, soit pour l'autorité ; où l'on ait re-

jeté avec une sévérité philosophique tout

autre moyen que l'expérience et le calcul.

Mais, se bornant exclusivement aux sciences

mathématiques et physiques , il ne put im-

primer aux esprits ce mouvement qu'ils sem-
blaient attendre.

Cet honneur était réservé à Descartes, phi-

losophe ingénieux et hardi. Doué d'un grandi

génie pour les sciences, il joignit l'exemple an

précepte, en donnant la méthode de trouver,
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•econnaître la vérité. Il en montrait Tap-
ation dans la découverte des lois de la

)trique, de celles du choc des corps, enfin

le nouvelle branche de mathématiques,
devait en reculer toutes les bornes,

voulait étendre sa méthode à tous les

5ts de l'intelligence humaine ; Dieu, l'hom-

, Tunivers étaient tour à tour le sujet de
méditations. Si dans les sciences physi-

3, sa marche est moins sûre que celle de
lée, si sa philosophie est moins sage que
3 de Bacon , si on peut lui reprocher de
oir pas assez appris, par les leçons de l'un,

l'exemple de l'autre , à se défier de son
jination, à n'interroger la nature que par
expériences, à ne croire qu'au calcul, à
îrver l'univers au lieu de le construire,

udier l'homme au lieu de le deviner, l'au-

î même de ses erreurs servit au progrès
'espèce humaine. Il agita les esprits, que
igesse de ses rivaux n'avait pu réveiller.

t aux hommes de secouer le joug de l'au-

;é, de ne plus reconnaître que celle qui
it avouée par leur raison ; et il fut obéi,

;e qu'il subjuguait par sa hardiesse, qu'il

aînait par son enthousiasme,
esprit humain ne fut pas libre encore,
3 il sut qu'il était formé pour l'être. Ceux
osèrent s'opiniâtrer à lui conserver ses
nés, ou essayer de lui en donner de nou-
3s, furent forcés de lui prouver qu'il de-
les garder ou les recevoir, et dès lors on
prévoir qu'elles seraient bientôt brisées.
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NEUVIÈME ÉPOQUE

Depuis Descartes jusqu'à la formation de la

république française.

Nous avons vu la raison humaine se forme
lentement par les progrès naturels de la ci

vilisation, la superstition s'emparer d'elle pou
la corrompre, et le despotisme dégrader e

engoui'dii" les esprits sous le poids de 1;

crainte et du malheur.
Un seul peuple échappe à cette double iri'

fluence. L'esprit humain, affranchi des liem

de son enfance , s'avance vers la vérité d'un

pas ferme , de cette terre heureuse où la li-

berté vient d'allumer le flambeau du génie.

Mais la conquête ramène bientôt avec elle la

tyrannie, que suit la superstition, sa compa-
gne fidèle, et l'humanité tout entière est re-

plongée dans des ténèbres qui semblent de-

voir être éternelles. Cependant le jour renaît

peu à peu ; les yeux, longtemps condamnés
à l'obscurité, l'entrevoient, se referment, s'y

accoutument lentement, fixent enfin la lu-

mière, et le génie ose se remontrer sur ce

globe, d'où le fanatisme et la barbarie l'a-

vaient exilé.

Déjà nous avons vu la raison soulever ses

chaînes, en relâcher quelques-unes, et, ac-

quérant sans cesse des forces nouvelles, pré-

parer, accélérer l'instant de sa liberté.

Il nous reste à parcourir l'époque où elle
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îheva de les rompre , où , forcée d'en traî-

3r encore les restes, elle s'en délivre peu à

?u; où, libre enfin dans sa marche, elle ne
îut plus être arrêtée que par ces obstacles

)nt le renouvellement est inévitable à cha-

le nouveau progrès, parce qu'ils ont pour
Luse nécessaire la constitution même de no-

e intelligence, ou ce rapport établi par la

iture entre nos moyens pour découvrir la

jrité et la résistance qu'elle oppose à nos ef-

rts. L'intolérance religieuse avait forcé sept

»s provinces belgiques à secouer le joug de
Espagne et à former une république fédé-

tive. Elle seule avait réveillé la liberté an-

aise, qui, fatiguée par de longues et san-

antes agitations, a fini par se reposer dans
le constitution longtemps admirée par la

lilosophie, et désormais réduite à n'avoir

us pour appui que la superstition nationale

Ihypocrisie politique.

Enfin , c'était encore aux persécutions sa-

irdotales que la nation suédoise avait dû le

lurage de ressaisir une partie de ses droits.

Cependant, au milieu de ces mouvements
usés par des querelles théologiques, la

'ance, l'Espagne, la Hongrie, la Bohème,
aient vu s'anéantir leur faible liberté, ou ce
li, du moins, en avait l'apparence.

On chercherait en vain, dans les pays ap-
ilés libres, cette liberté (jui ne blesse aucun
s droits naturels de l'homme, qui non-seu-
ment lui en réserve la propriété, mais lui

1 conserve l'exercice. Celle qu'on y trouve,

ndée sur un droit positif inégalement ré-
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parti, accorde plus ou moins de prérogatives

à un homme, suivant qu'il habite telle ou telle

ville, qu'il est né dans telle ou telle classe,

qu'il a telle ou telle fortune, qu'il exerce telle

ou telle profession, et le tableau rapproché
de ces distinctions bizarres dans les diverses

nations sepa la meilleure réponse que nous
puissions opposer à ceux qui en soutiennent
encore les avantages et la nécessité.

Mais, dans ces mêmes pays, les lois garan-
tissent la liberté individuelle et civile. Mais si

l'homme n'y est pas tout ce qu'il doit être, la

dignité de sa nature n'y est point avilie : quel-

ques-uns de ses droits sont au moins recon-
nus; on ne peut plus dire qu'il soit esclave,

mais seulement qu'il ne sait pas encore être

vraiment libre.

Chez les nations où, pendant le même
temps, la liberté a fait des pertes plus ou
moins réelles, les droits politiques, dont la

masse du peuple jouissait, étaient renfermés
dans des limites si étroites, que la destruction

de l'aristocratie presque arbitraire sous la-

quelle il avait gémi, semble en avoir plus que
compensé la perte. Il a perdu ce titre de ci-.

toyen, que l'inégalité rendait presque illu-

soire; mais la qualité d'homme a été plus res-

pectée, et le despotisme royal Ta sauvé de
l'oppression féodale, l'a soustrait à cet état

d'humiliation, d'autant plus pénible que le

nombre et la présence de ses tyrans en re-

nouvellent sans cesse le sentiment.

Les lois ont dû se perfectionner dans les

constitutions demi-libres, parce que l'intérêt
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3 ceux qui y exercent un vérita"Dîe pouvoir

est pas habituellement contraire aux inté-

jts généraux du peuple, et dans les Etats

îspotiques, soit parce que l'intérêt de la

'ospérité publique se confond souvent avec

îiui du despote, soit parce que, cherchant

ii-même à. détruire les restes du pouvoir des

Dbles ou du clergé, il en résultait dans les

lis un esprit d'égalité dont le morif était

établir celle de l'esclavage, mais dont les ef-

ts pouvaient souvent être salutaires.

Nous exposerons en détail les causes qui

it produit en Europe ce genre de despo-

sme, dont ni les siècles antérieurs, ni l%s

itres parties du monde n'ont oflert d'exemple,

i l'autorité presque arbitraire, contenue par
)pimon, ri'glée par les lumières, adoucie par
m propre intérêt, a souvent contribué au
'Ogrès de la richesse, de l'industrie, de l'ins-

uction, et quelquefois même à ceux de la li-

îrté civile.

Les mœurs se sont adoucies par l'affaiblis-

ment des préjugés qui en avaient maintenu
férocité, par l'influence de cet esprit de
immerce et d'industrie, ennemi des vio-

Qcesetdes troubles qui font fuir la richesse,

ir l'horreur qu'inspirait le tableau encore
cent des barbaries de Tépoque précédente,
ir une propagation plus générale des idées

lilosophiques d'égalité et d'humanité, enfin,

ir l'effet lent, mais sûr, du progrès générai
5S lumières.

L'intolérance religieuse a subsisté, mais
imme une invention de la prudence humai-
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ne, comme un hommage aux préjugés du
peuple, ou une précaution contre son effer-

vescence. Elle a perdu ses fureurs ; les bû-
chers, rarement allumés, ont été remplacés
par une oppression souvent plus arbitraire,

mais moins barbare ; et, dans ces derniers

temps, on n'a plus persécuté qu de loin en
loin, et en quelque sorte par habitude ou par

complaisance. Partout, et sur tous les points,

la pratique des gouvernements avait suivi,

mais lentement et comme à regret, la marche
de l'opinion, et même celle de la philosophie.

En eftet, si, dans les sciences morales et

politiques, il existe à chaque instant une
grande distance entre le point où les philo-

sophes ont porté les lumières et le terme
moyen où sont parvenus les hommes qui cul-

tivent leur esprit, et dont la doctrine com-
mune forme cette espèce de croyance géné-
ralement adoptée qu'on nomme opinion; ceux
qui dirigent les affaires publiques, qui in-

fluent immédiatement sur le sort du peuple,

quel (îue soit le genre de leur constitution,

sonf bien loin de s'élever au niveau de cette

opinion; ils la suivent, mais sans l'atteindre,

bien loin de la devancer, et se trouvent cons-
tamment au-dessous d'elle, et de beaucoup
d'années, et de beaucoup de vérités.

Ainsi le tableau des progrès de la philoso-

phie et de la propagation des lumières, dont

nous avons exposé déjà les effets les plus gé-

néraux et les plus sensibles, va nous conduire
à l'époque où l'influence de ces progrès sur

l'opinion, de l'opinion sur les nations ou sur
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lurs chefs, cessant tout à coup d*être lente

; insensible, a produit dans la masse entière

i quelques peuples une révolution, gage

îrtain de celle qui doit embrasser la gêné-

ilité de l'espèce humaine.
Après de longues erreurs, après s'être éga-

5S dans des théories incomplètes ou vagues,

s publicisies sont parvenus à connaître enfin

s véritables droits de l'homme, à les déduire

î cette seule vérité, qu'il est un être sen-

tie, capable de former des raisonnements
d'acquérir des idées morales*

Ils ont vu que le maintien de ces droits étaif

)bjet unique de la réunion des hommes en
(Ciétés politiques, et que l'art social devait

re celui de leur garantir la conservation de
is droits avec la plus entière égalité, comme
ms la plus grande étendue. On a senti que.

îs moyens d'assurer les droits de chacun de-

mt être sourrJs dans chaque société à desrè-

es communes, le pouvoir de choisir ces

oyens, de déterminer ces règles, ne pou-
lit appartenir qu'à la majorité des mem-
:*es de la société même, parce que chaque
idividu ne pouvait, dans ce choix, suivre sa

'opre raison sans y assujettir les autres; le

BU de la majorité est le seul caractère de
h'ité qui puisse être adopté par tous sans
iesser Pégalité.

Chaque homme peut réellement se lier d'a-

mce à ce vœu de la majorité, qui devient
ors celui de l'humanité; mais il ne peut y
er que lui seul : il ne peut être engagé même
avers cette majorité qu'autant qu'elle ne
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blessera pas ses droits individuels après h
avoir reconnus.

Tels sont à la fois les droits de la majorlt

,sur la société ou sur ses membres, et les limi

tes de ces droits. Telle est l'origine de cett

unanimité qui rend obligatoire pour tou

les engagements pris p-ar la majorité seule

obligation qui cesse d'être légitime quand
p:^r le changement des individus, cette sanc

tion de l'unanimité a cessé elle-même d'exis

ter. Sans doute^ il est des objets sur lesquel

la majorité prononcerait peut-être plus sou

vent en faveur de Terreur et contre Tintérê

commun de tous; mais c'est encore à elle i

décider quels sont ces objets sur kesquels elk

ne doit point s'en rapporter immédiatement à

ses propres décisions ; c'est à e-lle à détermi-

ner qui seront ceux dont elle croit devoir sub-

stituer la raison à la sienne, à régler la mé-
thode qu'ils doi\ ent suivre pour arriver plus

sûrement à la vérité, et elle ne peut abdiquer

Tautorité de prononcer, si leurs décisions

n'ont point blessé les droits communs à tous.

Ainsi l'on vit disparaître devant des prin-

cipes si simples ces idées d'un contrat entre

un peuple et ses magistrats, qui ne pourrait

être annulé que par un consentement mutuel

ou par l'infidélité d'une des parties, et cette

opinion moins servile, mais non moins ab-

surde, qui enchaînait un peuple aux formes

de constitution une fois établies, comme si le

droit de les changer n'était pas la première

garantie de tous les autres, comme si les ins-

titutions humaines , nécessairement défec-
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lieuses et susceptibles d'une perfection nou-
'elle à mesure que les hommes s'éclairent,

)ouvaient être condamnées à une éternelle

lurée. Ainsi Ton se vit obligé de renoncer à

;ette politique astucieuse et fausse qui, ou-
)liant que tous les hommes tiennent des droits

igaux de leur nature même, voulait tantôt

assurer l'étendue de ceux qu'il fallait leur
aisser, sur la grandeur du territoire, sur la

empérature du climat, sur le caractère aa-
ional, sur la richesse du peuple, sur le de-

Té de perfection du commerce et de Tindus-
rie, et tantôt partager avec inégalité ces
Qêmes droits entre diverses classes d'hommes,
n accorder à la naissance, à la richesse, à la

irofession, et créer ainsi des intérêts con-
raires, des pouvoirs opposés, pour établir

insuite entre eux un équilibre que ces insti-

utions seules ont rendu nécessaire, et qui
l'en corrige même pas les influences dange-
euses.

Ainsi l'on n'osa plus partager les hommes
in deux races différentes, dont l'une est des-
inée à gouverner, l'autre à obéir ; l'une k
nentir, l'autre à être trompée : on fut obligé
le reconnaître que tous ont un droit égal de
'éclairer sur tous leurs intérêts, de connaître
outes les vérités, et qu'aucun des pouvoirs
itablis par eux sur eux-mêmes ne peut avoir
e droit de leur en cacher aucune.
Ces principes, que le généreux Sydneypaya

le son sang, auxquels Locke attacha l'auto-
'ité de son nom, furent développés depuis pnr
Rousseau avec plus de précision, d'étendue
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et de force , et il mérita la gloire de les pla-

cer au nombre de ces vérités qu'il n'est plus
permis ni d'oublier ni de combattre.

L'homme a des besoins et des facultés pour

y pourvoir ; du produit de ces facultés, diffé-

remment modifié, distribué, résulte une
masse de richesses destinées à subvenir aux
besoins communs. Mais quelles sont les lois

suivant lesquelles ces richesses se forment ou
se partagent, se conservent ou se consom-
ment, s'accroissent ou se dissipent? Quelles
sont aussi les lois de cet équilibre

, qui tend
sans cesse à s'établir entre les besoins et les

ressources, et d'où il résulte plus de facilité

pour satisfaire les besoins, par conséquent
plus de bien-être quand la richesse augmente,
jusqu'à ce qu'ils aient atteint le terme de son
accroissement ; et au contraire, quand la ri-

chesse diminue, plus de difficultés, et par
conséquent de la souffrance, jusqu'à ce que
la dépopulation et les privations aient ramené
le niveau ? Comment, dans cette étonnante
variété de travaux et de produits, de besoins

et de ressources, dans cette effrayante com-
)lication d'intérêts qui lient la subsistance,

le bien-être d'un individu isolé au système gé-

néral des sociétés, qui le rendent dépendant
de tous les accidents de la nature, de tous les

événements de la politique, qui étendent en
quelque sorte au globe entier sa faculté d'é-
'^rouver ou des jouissances ou des privations,

comment, dans ce chaos apparent, voit-on
néanmoins, par une loi générale du monde
moral, les efforts de chacun pour lui-même
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;ervir au bien-être de tous, et, malgré le choc
extérieur des intérêts opposés, l'intérêt com-
nun exiger que chacun sache entendre le

lien propre et puisse y obéir sans obstacle?

Ainsi, l'homme doit pouvoir déployer ses

'acuités, disposer de ses richesses, pourvoir à

les besoins avec une liberté entière. L'intérêt

général de chaque société, loin d'ordonner

l'en restreindre l'exercice, défend au con-
;raire d'y porter atteinte, et, dans cette partie

le l'ordre public, le soin d'assurer à chacun
es droits qu'il tient de la nature est encore
i la fois la seule politique utile, le seul devoir

ie la puissance sociale, et le seul droit que
a volonté générale puisse légitimement exer-

cer sur les individus.

Mais ce principe une fois reconnu, il reste

encore à la puissance publique des devoirs à
remplir; elle doit établir des mesures recon-
nues par la loi, qui servent à constater, dans
.es échanges de toute espèce, le poids, le vo-
urne , l'étendue , la longueur des choses
échangées.

Elle doit créer une mesure commune des
valeurs, qui les représente toutes, qui facilite

e calcul de leurs variations et de leurs rap-
ports, qui, ayant ensuite elle-même sa propre
Valeur, puisse être échangée contre toutes les

îhoses susceptibles d'en avoir une; moyen
îans lequel le commerce, borné à des échan-
ges directs, ne peut acquérir d'activité.

La reproductioi? de chaque année offre une
oortion disponible, puisqu'elle n'est destinée
ï payer ni le travail dont cette reproduction
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est le fruit, ni celui qui doit- assurer un
nouvelle reproduction égale ou plus aboE
dante. Le possesseur de cette portion dispo
nible ne la doit pas immédiatement à son tra

vail ; il la possède indépendamment de Vu
sage qu'il peur faire de ses facultés pou
subvenir à ses besoins. C'est donc sur cett^

portion disponible de la richesse annuelle que
sans blesser aucun droit, la puissance social

peut établir les fonds nécessaires aux dépen
ses qu'exigent la sûreté de l'Etat, sa tranqiiil

]ité intérieure, la garantie des droits des in-

dividus, Texercice des autorités instituée

pour la formation ou pour l'exécution de
loi ; enfin, le maintien de la prospérité i

blique.

Il existe des travaux, des établissemenis
des institutions utiles à la société générale,

qu'elle doit établir, diriger ou surveiller, &
qui suppléent à ce que les volontés person-
nelles et le concours des intérêts individuels

ne peuvent faire immédiatement, soit poui
les progrès de l'agriculture, de l'industrie, du

commerce, soit pour prévenir, pour atténuer

les maux inévitables de la nature, ou ceux
que des accidents imprévus viennent y ajou-

ter.

Jusqu'à l'époque dont nous parlons, etmême
longtemps après, ces divers objets avaient été'

abandonnés au hasard, à l'avidité des gou-
vernements, à l'adresse des charlatans, aux
préjugés ou à l'intérêt de toutes les classes

puissantes; mais un disciple de Descartes,

i'illustre et malheureux Jean de Witt, sentit
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qu'ils devaient, comme toutes les sciences,

âtre soumis aux principes de la philosophie

3t à la précision du calcul.

Elle fit peu de progrès jusqu'au moment où
a paix d'Utrecht promit à l'Europe une tran-

]uillité durable. A cette époque on vit les es-

jrits prendre une direction presque générale
•ers cette étude jusqu'aloi-s négligée; et cette

icience nouvelle a été portée par Stew^art,

)ar Smith , et surtout par les économistes
rançais, du moins pour la précision et la pu-
reté des principes, à un degré qu'on ne pou*
lait espérer d'atteindre si promptement après
me si longue indifférence.

Mais ces pi'Ogrès dans la politique et dans
'économie politique avaient pour première
îause ceux de la philosophie générale ou de
a métaphysique, en prenant ce mot dans son
lens le plus étendu.

Descartes Tavait réunie au domaine de la

aison ; il avait bien senti qu'elle devait éma-
ler tout entière des vérités évidentes et pre-
Dières que l'observation des opérations de
lotre esprit devait nous révéler. Mais bientôt

on imagination impatiente l'écarca de cette

Qême route qu'il avait tracée, et la philoso-

>hie parut quelque temps n'avoir repris son
Bdépendance que pour s'égarer dans des er-

eurs nouvelles.

Enfin, Locke saisit le fil qui devait la gui-

ler ; il montra ou'une analyse exacte, précise

[es idées, en les réduisant successivement à
les idées plus immédiates dans leur origine,

>u plus simples dans leur composition, était
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le seul moyen de ne pas se perdre dans ce
chaos de notions incomplètes, incohérentes,

indéterminées, que le hasard nous a offertes

sans ordre, et que nous avons reçues sans ré-

flexion. Il prouva, par cette analyse même,
que toutes sont le résultat des opérations de
notre intelligence sur les sensations que nous
avons reçues, ou plus exactement encore des
combinaisons de ces sensations que la mémoire
nous représente simultanément, mais de ma-
nière que l'attention s'arrête, que la percep-
tion se borne à une partie seulement de cha-

cune de ces sensations composées. Il fait voir

qu'en attachant un mot à chaque idée, après
;

l'avoir analysée et circonscrite, nous parve-;

nons à nous la rappeler constamment la même, '

c'est-à-dire toujours formée des mêmes idées

plus simples, toujours renfermée dans les

mêmes limites, et par conséquent à pouvoir
l'employer dans une suite de raisonnements,

sans jamais risquer de nous égarer. Au con-
traire, si les mots ne répondent point à une
idée bien déterminée, ils peuvent successive-

ment en réveiller de différentes dans un même
esprit, et telle est la source la plus féconde

de nos erreurs. Enfin, Locke osa le premier
fixer les bornes de l'intelligence humaine, ou

plutôt déterminer la nature des vérités qu'elle

peut connaître, des objets qu'elle peut em-
brasser.

FIN DU TOME PREUIBR

Paris. Imprimerie NouTeUe (assoc. ouv.), t4, tue des Jeûneur»

G. Wasquin, directeur.



BIBLIOTHÈQUE NATIONALE

ACTION DES MEILLEURS AUTEURS ANCIENS ET ifODERNES

GONDORGET

ESQUISSE D'UN TABLEAU HISTORIQUE

DES

PROGRÈS
DE L'ESPRIT HUMAIN

TOME SECOKD ,»,.„ *.

^4

é'i «;J if ,

; . -i ï*^ %- - -^ ,w t'a

PARIS ^'ÎHlji^ (^r

BUREAUX DE LA PUBLICATION
2, RUE DE VALOIS, PALAIS-ROYAL, 2

1879





ZSQUISSE D'UN TABLEAU HISTOIil^îIK
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PROGRÈS DE L'ESPRIT HUMAIN

NEUVIÈME ÉPOQUE

(Suite)

Cette méthode devint bientôt celie de tous
les philosophes, et c'est en l'appliquant à la

naorale, à la politique, à l'économie publi-

çfue, qu'ils sont parvenus à suivre dans ces

sciences une marche presque aussi sûre que
jelle des sciences naturelles; à n'y plus ad-
mettre que des vérités prouvées, à séparer
;es vérités de tout ce qui peut rester encore
le douteux et d'incertain ; à savoir ignorer,

mfin, ce qu'il est encore, ce qu'il sera tou-
ours impossible de connaître.

Ainsi, l'analyse de nos sentiments nous fait

lécouvrir, dans le développement de notre
faculté d'éprouver du plaisir et de la douleur,
'origine de nos idées morales, le fondement
ies vérités générales aui, résultant de ces

idées, déterminent les lois immuables, né*
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cessaires du juste et de Tinjuste; enfin, le

motifs d'y conformer notre conduite, puisé

dans la nature même de notre sensibilité

dans ce qu'on pourrait appeler en quelqu

sorte notre constitution morale.

Cette même méthode devint en quelqu

fjorte un instrument universel; on apprit ,

remployer pour perfectionner celle desscieu

ces physiques, pour enéclaircirles princij '^

pour en apprécier les preuves ; on retenu
l'examen des faits, aux règles du goût.

Ainsi cette métaphysique, s'appliquant i

tous ces objets de l'intelligence humaine, ana-

lysait les procédés de l'esprit dans chaqu(
genre de connaissance, faisait connaître h
nature des vérités qui en forment le système
celle de l'espèce de certitude qu'on peut 3

atteindre, et c'est ce dernier pas de la philo-

sophie, qui a mis en quelque sorte une bar-

rière éternelle entre le genre humain et lej

vieilles erreurs de son enfance, qui doit l'em-

pêcher d'être jamais ramené à son ancienne
ignorance par des préjugés nouveaux, comme
il assure la chute de tous ceux que nous con-

servons, sans peut-être les connaître tous en-

core ; de ceux même qui pourront les rempla«
cer, mais pour ne plus avoir qu'une faible

influence et une existence éphémère.
Cependant, en Allemagne, un homme d'un

génie vaste et profond jetait les fondements
d'une doctrine nouvelle. Son imagination ar-

dente, audacieuse, ne peut se reposer dans
une philosophie modeste qui laissait sub-
sister des doutes siir ces grandes questions



le la spiritualité ou de la persistance de l'âme

lumaine, de la liberté de l'homme ou de
îellede Dieu, de l'existence de la douleur et

iu crime dans un univers gouverné par une
ntelligence toute-puissante, dont la sagesse,

a justice et la bonté semblent devoir les ex-
;lure. 11 trancha le nœud qu'une sage ana-

yse n'aurait pu dénouer. Il composa l'uni-

ers d êtres simples, indestructibles, égaux
»ar leur nature. Les rapports de chacun de
;es êtres avec chacun de ceux qui entrent
,vec lui dans le système de l'univers, déter-

minent ses qualités, par lesquelles il diffère

.e tous les autres; l'âme humaine et le dernier
tome qui termine un bloc de pierre sont
gaiement une de ces monades. Elles ne diflfè-

ent que par la place différente qu'elles oc-
upent dans l'ordre de l'univers.

Parmi toutes les combinaisons possibles de
es êtres, une intelligence infinie en a préféré
ne, et n'en a pu préférer qu'une seule, la

lus parfaite de toutes. Si celle qui existe

ous afflige par le spectacle du malheur et

u crime, c'est que toute autre combinaison
ût encore présenté des résultats plus dou-
)ureux.

jNous exposerons ce système qui, adopté,
u du moins soutenu par les compatriotes de
eibnitz, a retardé parmi eux les progrès de
i philosophie. On vit une école entière de
hilosophes anglais embrasser avic enthou-
iasme et défendre avec éloquence la doctrine
e l'optimisme ; mais, moins adroits et moins
rofonds que Leibnitz, qui la fondait princi-
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paiement sur ce qu'une intelligence toute-

puissante, par la nécessité même de sa nature

n'avait pu choisir oue le meilleur des uni-

vers possibles, lis cnercnereni aans i oDser-

vation du nôtre la preuve de sa supériorité

et perdant tous les avantages que conserv(

ce système tant qu'il reste dans une abstrait<

généralité, ils s'égarèrent trop souvent dans

des détails ou révoltants, ou ridicules.

Cependant en Ecosse, d'autres philosophes

ne trouvant point que l'analyse du dévelop-

pement de nos facultés réelles conduisît à ui

principe qui donnât à la moralité de nos ac-

tions une base assez pure, assez solide, ima-

ginèrent d'attribuer à l'àme humaine une fa-

culté nouvelle, distincte de celles de sentir oi

de raisonner, mais se combinant avec elles

faculté dont ils ne prouvaient l'existence qu'ei

assurant qu'il leur était impossible de s'er

passer. Nous ferons l'histoire de ces opinions.

et nous montrerons comment, si elles ont nu
à la marche de la philosophie, elles ont éU.

utiles à la propagation plus rapide des Idéef

philosophiques.

Jusqu'ici, nous n'avons montré les progrès

de la philosophie que dans les hommes qu
l'ont cultivée, approfondie, perfectionnée ; i

nous reste à faire voir quels ont été se.^ effet

sur l'opinion générale, et comment, tandis

que, s'éievant enfin à la connaissance de Is

méthode certaine de découvrir, de reconnaî-

tre la vérité, la raison apprenait à se préser-

ver des erreurs où le respect pour l'autoritt

^t rinaa^ioatiûii l'avaient si souvent entra!-



née, elle détruisait en même temps, dans la

[nasse générale des individus, les préjugés

lui ont si longtemps affligé et corrompu l'es-

pèce humaine. Il fut enfin permis de procla-
mer hautement ce droit si longtemps mé-
connu de soumettre toutes les opinions à notre
propre raison, c'est-à-dire d'employer, pour
saisir la vérité, le seul instrument qui nous
lit été donné pour la reconnaître. Chaque
^iomme apprit, avec une sorte d'orgueil, que
a nature ne l'avait pas absolument destiné à
îroire sur la parole d'autrui ; et la supersti-

;ion de l'antiquité, l'abaissement de la raison
levant le délire d'une foi surnaturelle, dispa-

rurent de la société comme de la philosophie.

Il se forma bientôt en Europe une classe

i'hommes moins occupés encore de décou-
mr ou d'approfondir la vérité que de la ré-

pandre, qui, se dévouant à poursuivre les pré-
luges dans les asiles où le clergé, les écoles,

es gouvernements, les corporations ancien-
les, les avaient recueillis et protégés, mirent
eur gloire à détruire les erreurs populaires
plutôt qu'à reculer les limites des connaissant

îes humaines, manière indirecte de servir à
eurs progrès, qui n'était ni la moins péril-

euse, ni la moins utile.

En Angleterre, Collins et Bolingbroke, en
France, Bayle, Fontenelle, Voltaire, Montes-
[juieu et les écoles formées par ces hommes
célèbres, combattirent en faveur de la vérité,

employant tour à tour toutes les armes que
l'érudition, la philosophie, l'esprit, le talent

d'écrire peuvent fournir à la raison, prenant
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tous les tons, employant toutes les formes, de-

puis la plaisanterie jusqu'au pathétique , de-
puis la compilation la plus savante et la plus

vaste, jusqu'au roman, ou au pamplilet du
jour; couvrant la vérité d'un voile qui ména-
geait les yeux trop faibles , et laissait le plai-

sir de la deviner; caressant les préjugés avec
adresse pour leur porter des coups plus cer-

tains; n'en menaçant presque jamais, ni plu-

sieurs à la fois, ni même un seul tout entier;

consolant quelquefois les ennemis de la rai-

son, en paraissant ne vouloir dans la reli-

gion qu'une deroi-tolérance, dans la politique

qu'une demi-liberté; ménageant le despotisme
quand ils combattaient les absurdités religieu-

ses, et le culte quand ils s'élevaient contre la

tyrannie ; attaquant ces deux fléaux dans leur

principe, quand même ils paraissaient n'en
vouloir qu'à des abus révoltants ou ridicules,

et frappant ces arbres funestes dans leurs ra-

cines, quand ils semblaient se borner à en
élaguer quelques branches égarées; tantôt ap-

prenant aux amis de la liberté que la super-
stition, qui couvre le despotisme d'un bouclier
impénétrable , est la première victime qu'ils

doivent immoler, la première chaîne qu'ils

doivent briser; tantôt au contraire la dénon-
çant au despote comme la véritable ennemie
de leur pouvoir, et les effrayant du tableau

de ses hypocrites complots et de ses fureurs
sanguinaires : mais ne se lassant jamais de ré-

clamer l'indépendance de la raison, la liberté

d'écrire comme le droit, comme le salut du
genre humain; «'élevant avec une iufatigable
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énergie contre tous les crimes du fanatisme

et de la tyrannie ; poursuivant dans la reli-

gion, dans Tadministration, dans les mœurs,
dans les lois, tout ce qui portait le caractère

de l'oppression, de la dureté, de la barbarie ;

ordonnant, au nom de la nature, aux rois, aux
guerriers, aux magistrats, aux prêtres de res-

pecter le sang des hommes; leur reprochant
avec une énergique sévérité celui que leur
politique ou leur indifférence prodiguait en-
core dans les combats ou dans les supplices,

prenant enfin pour cri de guerre : raison,,

tolérance,, humanité.
Telle fut cette philosophie nouvelle, objet

3e la haine commune de ces classes nombreu-
ses qui n'existent que par les préjugés, ne vi-

rent que d'erreurs, ne sont puissantes que
par la crédulité

;
presque partout accueillie,

[nais persécutée, ayant des rois, des prêtres,

ies grands, des magistrats pour disciples et

pour ennemis. Ses chefs eurent presque tou-
iours l'art d'échapper à la vengeance, en
î'exposant à la haine, de se cacher à la per-
sécution en se montrant assez pour ne rien

perdre de leur gloire.

Souvent un gouvernement les récompen-
sait d'une main en payant de l'autre leurs ca-
lomniateurs, les proscrivait et s'honorait que
le sort eût placé leur naissance sur son ter-

ritoire, les punissait de leurs opinions, et au-
rait été humilié d'être soupçonné de ne pas
les partager.

Ces opinions devaient donc devenir bientôt
celles de tous les hommes éclairés, avouées
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par les uns, dissimulées par les autres avec

une hypocrisie plus ou moins transparente,

suivant que leur caractère était plus ou moins
timide et qu'ils cédaient aux intérêts oppo-

sés de leur profession ou de leur vanité.

Mais déjà celui-ci était assez puissant pour
que, au lieu de cette dissimulation profonde,

des âges précédents, on se contentât poup
soi-même et souvent pour les autres d'une;

réserve prudente.
\

Nous suivrons les progrès de cette philoso-

phie dans les diverses parties de l'Europe, où
l'inquisition des gouvernements et des prêtres

ne put empêcher la langue française, deve-

nue presque universelle, de la porter avec
rapidité. Nous montrerons avec quelle adresse

la politique et la superstition employèrent
contre elle tout ce que la connaissance de

l'homme peut offrir de motifs pour se défier

de sa raison, d'arguments pour en montrer
les bornes et la faiblesse, et comment on sut

faire servir le pyrrbonisme même à la cause
de la crédulité.

Ce système si simple, qui plaçait dans la

jouissance d'une liberté indéfinie les plus
sûrs encouragements du commerce et de
l'industrie, qui délivrait les peuples du fléau

destructeur et du joug humiliant de ces im-
pôts répartis avec tant d'inégalité, levés avec
tant de dépense et souvent avec tant de bar-
barie, pour y substituer une contribution
juste , égale et presque insensible ; cette

théorie qui liait la véritable puissance et la

richesse des Etats au bien-être des individus
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t au respect pour leurs droits; qui unissait

ar le lien d'une félicité commune les diflté-

întes classes , entre lesquelles ces sociétés

; divisent naturellement ; cette idée si con-
)lante d'une fraternité du genre humain,
ont aucun intérêt national ne devait plus

'oubler la douce harmonie ; ces principes

iduisants par leur générosité comme par
sur simplicité et leur étendue, furent pro-
agés avec enthousiasme par les économistes
•ançais. Leur succès fut moins prompt

,

loins général que celui des philosophes ; ils

;^aient à combattre des préjugés moins gros-

ers, des erreurs plus subtiles. Ils avaient

3soin d'éclairer avant de détromper, et d'ins-

'uire le bon sens avant de le prendre pour
ige.

Mais s'ils n'ont pu faire à l'ensemble de leur
DCtrine qu'un petit nombre de partisans ; si

1 a été efirayé de la généralité de leurs

aximes, de l'inflexibilité de leurs principes;

ils ont nui eux-mêmes à la bonté de leur

luse en affectant un langage obscur et dog-
matique, en paraissant trop oublier pour les

Ltérêts de la liberté du commerce ceux de
, liberté politique, en présentant, d'une
anière trop absolue et trop magistrale quel-

les portions de leur système qu'ils n'avaient

Dint assez approfondies, du moins ils sont
irvenus à rendre odieuse et méprisable cette

Dlitique lâche, astucieuse et corrompue, qui

laçait la prospérité d'une nation dans l'ap-

iuvrissement de ses voisins, dans les vues
droites d'un régime prohibitif, dans les pe-



tites combinaisons d'une fiscalité tyrannl

que.
Mais les vérités nouvelles dont le géni(

avait enrichi la philosophie, la politique e

l'économie publique, adoptées avec plus oi

moins d'étendue par les hommes éclairés

portèrent plus loin leur salutaire influence.

L'art de l'imprimerie s'était répandu sui

tant de points, il avait tellement multiplié le-

livres, on avait su les proportionner si bien ù

tous les degrés de connaissances, d'applica-

tion et même de fortune; on les avait plies

i

avec tant d'habileté à tous les goûts, à tous

les genres d'esprit; ils présentaient une ins-;

truction si facile, souvent même si agréable;
ils avaient ouvert tant de portes à la vérité,

qu'il était devenu presque impossible de les

lui fermer toutes, qu'il n'y avait plus de
classe, de profession à laquelle on pût l'em-

pêcher de parvenir. Alors quoiqu'il restât tou-

jours un très grand nombre d'hommes con-
damnés à une ignorance volontaire ou forcée,

la limite tracée entre la portion grossière et

la portion éclairée du genre humain s'était

presque entièrement effacée, et une dégra-
dation insensible remplissait l'espace qui en
sépare les deux extrêmes, le génie et la stu-

pidité.

Ainsi une connaissance générale des droits

naturels de l'homme, l'opinion même que ces

droits sont inaliénables et imprescriptibles,

un vœu fortement prononcé pour la liberté

de penser et d'écrire, pour celle du com-
merce et de l'industrie, pour le soulagement
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i peuple, pour la proscription de toute loi

maie contre les religions dissidentes, pour
.bolition de la torture et des supplices bar-

tres ; le désir d'une législatiou criminelle

as douce, d'une jurisprudence qui donnât
l'innocence une entière sécurité, d'un code
ni plus simple, plus conforme à la raison

à la nature: Tindififérence pour les reli-

Dns, placées enfin au nombre des supersti-

)ns ou des inventions politiques; la haine
; riiypocrisie-et du fanatisme, le mépris des
éjugés, le zèle pour la propagation des lu-

ières ; ces principes passant peu à peu des
.vrages des philosophes dans toutes les clas-

3 de la société, où l'instruction s'étendait

LIS loin que le catéchisme et l'écriture, de-

irent la profession commune, le symbole
tous ceux qui n'étaient ni machiavélistes

imbéciles. Dans quelques paj's, ces prin-

des formaient une opinion publique assez

nérale pour que la masse même du peuple
rût prête à se laisser diriger par elle et à
i obéir. Le sentiment de l'humanité, c'est-

iire celui d'une compassion tendre, active

ur tous les maux qui affligent l'espèce hu-
line, d'une horreur pour tout ce qui, dans
; institutions publiques, dans les actes du
uvernement, dans les actions privées, ajou-

it des douleurs nouvelles aux douleurs iné-

:ables de la nature, ce sentiment d'huma-
té était une conséquence naturelle de ces
incipes ; il respirait dans tous les écrits,

ns tous les discours, et déjà son heureuse
ûuence s'était manifestée dans les lois, dana
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les institutions publiques même des peuple

soumis au despotisme.

Les philosoDhes des diverses nations, em
brassant dans. leurs méditations les intérêt

de l'humanité entière, sans distinction de pays

de race ou de secte, formaient, malgré la dif

férence de leurs opinions spéculatives, uni

phalange fortement unie contre toutes les er

reurs, contre tous les genres de tyrannie. Ani-
\

mes par le sentiment d'une philanthropie uni '

verselle, ils combattaient l'injustice lorsque :

étrangère à leur patrie, elle ne pouvait le;

ïïtteindre ; ils la combattaient encore lorsqm
s'était leur patrie même qui s'en rendait cou-

pable envers d'autres peuples; ils s'élevaienl

en Europe contre les crimes dont l'avidité

souille les rivages de l'Amérique, de l'Afriqut

ou de l'Asie. Les philosophes de l'Angleterre

et de la France s'honoraient de prendre le

nom, de remplir les devoirs d'amis de ces

jiêmes noirs que leurs stupides tyrans dé-

daignaient de compter au nombre des hom-
jaes. Les éloges des écrivains français étaient

le prix de la tolérance accordée en Russie et

en Suède, tandis que Beccaria réfutait en Ita-

lie les maximes barbares de la jurisprudence
Vançaise.

On cherchait en France à guérir l'Angle-
terre de ses préjugés commerciaux, de son
respect superstitieux pour les vices de sa

constitution et de ses lois, tandis que le res-

pectable Howard dénonçait aux Français la

barbare insouciance qui, dans leurs cachots
et leurs hôpitaux, immolait tant de victimes
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naines. Les violences ou la séduction des
ivernements, l'intolérance des prêtres, les

jugés nationaux eux-mêmes, avaient perdu
[ineste pouvoir d'étouffer la voix de la vérité,

'ien ne pouvait soustraire ni les ennemis
la raison, ni les oppresseurs de la liberté

n jugement qui devenait bientôt celui de
irope entière.

Infin, on y vit se développer une doctrine
ivelle qui devait porter le dernier coup à
ifice déjà chancelant des préjugés : c'est

e de la perfectibilité indéfinie de Tespèce
Daine, doctrine dont Turgot, Price et

îstley ont été les premiers et les plus îl-

;res apôtres; elle appartient à la dixième
que, où nous la développerons avec éten-

1. Mais nous devons exposer ici l'origine et

progrès d'une fausse philosophie, contre
iielle l'appui de cette doctrine est devenu
lécessaire au triomphe de la raison,

lée dans les uns de l'orgueil , dans les

res de l'intérêt, ayant pour but secret

perpétuer l'ignorance et de prolonger le

ne des erreurs, on en a vu les nombreux
tateurs tantôt corrompre la raison par de
liants paradoxes, ou la séduire par îa pa-

ge commode d'un pyrrhonisme absolu;

tôt mépriser assez l'espèce humaine pour
loncer que le progrès des lumières serait

tile ou dangereux à son bonheur comme à
Liberté; tantôt, enfin, l'égarer par le faux
housiasme d'une grandeur ou d'une sa*

se imaginaires, qui dispensent la vertu

tre éclairée, et le bon sens de s'appuyer sur
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des connaissances réelles; ici, parler de la pi

losophie et des sciences profondes comme .

théories trop supérieures à un être born
entouré de besoins, et soumis à des d

voirs journaliers et pénibles ; ailleurs, les d
daigner comme un ramas de spéculations i;

certaines, exagérées, qui doivent disparaît

devant l'expérience des affaires et l'habile

d'un homme d'Etat Sans cesse on les entei

Uait se plaindre de la décadence des lumièr(

au milieu de leurs progrès
, gémir sur la d(

gradation de l'espèce humaine à mesure qi

les hommes se ressouvenaient de leurs droit

se- servaient de leur raison; annoncer mèn:
l'époque prochaine d'une de ces oscillatioi

qui doivent la ramener à la barbarie, à 1';

gnorance, à l'esclavage, au moment où toi

se réunissait pour prouver qu'elle n'ava:

plus à les redouter. Ils semblaient humilié

de son perfectionnement, parce qu'ils ne par

tageaient point la gloire d'y avoir contribué

ou effrayés de ses progrès, qui leur annon
çaient la chute de leur importance ou d(

leur pouvoir. Cependant, quelques charlatam
plus habiles que ceux qui, d'une main mala-

droite, s'efforçaient d'étayer l'édifice des su-^

perstitions antiques, dont la philosophie avai

sapé les fondements, tentèrent, les uns d'ei

employer les ruines à l'établissement d'uc

système yeligieux, où l'on n'exigerait de la

raison, rétablie dans ses droits, qu'une demi-

soumission ; où elle resterait presque libre dans
sa croyance, pourvu qu'elle consentît à croire

quelque chose d'incompréhensible; tandis que
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d'autres essayaient de ressusciter, dans des as*

sociations secrètes, les mystères oubliés de
ranciennethéurgie; et, laissant au peuple ses

vieilles erreurs, enchaînant leurs disciples par
des superstitions nouvelles, ils osaient espérer
de rétablir, en faveur de quelques adeptes,

l'ancienne tyrannie des rois-pontifes de T Inde
et de l'Egypte. Mais la philosophie, appuyée
sur cette base inébranlable que les sciences
lui avaient préparée, leur opposait une bar-

rière contre laquelle leurs impuissants effc'rts

devaient bientôt se briser.

En comparant la disposition des esprits,

dont j'ai ci-dessus tracé l'esquisse, avec ce
système politique des gouvernements, on pou-
vait aisément prévoir qu'une grande révo-
lution était infaillible; et il n'était pas dif-

ficile de juger qu'elle ne pouvait être ame-
née que de deux manières : il fallait, ou que
le peuple établît lui-même ces principes de
la raison et de la nature que la philosophie
avait su lui rendre chers, ou que les gouver-
nements se hâtassent de le prévenir, et ré-

glassent leur marche sur celle de ses opinions.
L'une de ces révolutions devait être plus en-
tière et plus prompte, mais plu> orageuse;
l'autre plus lente

,
plus incomplète , mais

plus tranquille ; dans l'une, on devait acheter
la liberté et le bonheur par des maux passa-
gers ; dans l'autre , on évitait ces maux

,

mais en retardant pour longtemps peut-être
la jouissance d'une partie des biens que ce-
pendant elle devait infailliblement produire,
La corruption et l'ignorance des gouverne-
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ments ont préféré le premier moyen, et h

triomphe rapide de la raison et de la liberté

a vengé le genre humain.
Le simple bon sens avait appris aux habi

tants des colonies britanniques que des An-

glais, nés au delà de l'Océan Atlantique

avaient reçu de la nature précisément le.

mêmes droits que d'autres Anglais nés sou;

le méridien de Greenv^^ich, et qu'une différence

de soixante-dix degrés de longitude n'avait pi

les changer. Ils connaissaient peut-être mieu^

que les Européens quels étaient ces droit;

communs à tous les individus de l'espèce hu-

maine, et ils y comprenaient celui de ne payei

aucune taxe sans y avoir consenti. Mais" h
gouvernement britannique faisait semblant cU

croire que Dieu avait créé l'Amérique commt
l'Asie, pour le plaisir des habitants de Lon^

dres, et voulait en effet tenir entre ses mains,

au delà des mers, une nation sujette, dont ii

se servirait, quand il en serait temps, poui

opprimer l'Angleterre européenne. Il ordonna
aux dociles représentants du peuple anglais

de violer les droits de l'Amérique et de la

soumettre à des taxes involontaires. Elle pro-

nonça que l'injustice avait brisé ses liens, et

déclara son indépendance.
On vit alors, pour la première fois, un grand

peuple délivré de toutes ses chaînes, se don-

ner paisiblement à lui-même la constitution

et les lois qu'il croyait les plus propres à

faire son bonheur; et comme sa position géo-
graphique, son ancien état politique l'obli-

geaient à former une républiaue fédérative,
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n vit se préparer à la fois dans son sein treize

onstitutions républicaines, ayant pour base

ne reconnaissance solennelle des droits na-

irels de Thomme, et pour premier objet la

onservation de ces droits. Nous tracerons le

ibleau de ces constitutions; nous montre-
Dnsce qu'elles doivent aux progrès des scien-

9S politiques, et ce que les préjugés de l'é-

ucation ont pu y mêler des anciennes erreurs ;

ourquoi, par exemple, le système de 1 equi-

bre des pouvoirs en altère encore la simpli-

ité ; pourquoi elles ont eu pour principe l'i-

3ntité des intérêts, plus encore que Tég ;lité

3s droits. Nous prouverons non-seulement
)mbien ce principe de l'identité des intérêts,

on en fait la règle des droits politiques, en
;t une violation à Tégard de ceux auxquels
1 se permet de ne pas en laisser l'entier exer-
ce, mais que cette identité cesse d'exister

'écisément dans l'instant même oh elle de-
ent une véritable inégalité. Nous insisterons

ir cet objet parce que cette erreur est la

iule qui soit encore dangereuse, parce qu'elle

\t la seule dont les hommes vraiment éclairés

3 soient pas encore désabusés. Nous mèn-
erons comment les républiques américaines
it réalisé cette idée, alors presque nouvelle
1 théorie, de la nécessité d'établir et de ré-
er, par la loi, un mode régulier et paisible
)ur réformer les constitutions elles-mêmes,
de séparer ce pouvoir de celui de faire les

is.

Mais dans la guerre qui s'élevait entre deux
îuples éclairés, dont l'un défendait les droits
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naturels de l'humanité, dont l'autv^ leur Of
posait U doctrine impie qui soumet ces droit

à la prescription, aux intérêts politiques, au
coRventions écrites, cette grande cause fi^

plaidée au tribunal de l'opinion, en présenc
de l'Europe entière; les droits des homme
furent h-autement soutenus et développés san

restriction, sans réserve, dans des écrits qu
circulaient avec liberté, des bords de la Név;

à ceux du Guadalquivir. Ces discussions pé
nétrèrent dans les contrées les plus asservies

dans les bourgades les plus reculées, et le

hommes qui les habitaient furent étonné
d'entendre qu'ils avaient des droits ; ils ap
prirent à les connaître ; ils surent que d'au

très hommes osaient les reconquérir ou le;

défendre.

La révolution américaine devait donc s'é-

tendre bientôt en Europe; et s'il y existait uk
peuple où l'intérêt pour la cause des Améri-
cains eût répandu, plus qu'ailleurs, leurs

écrits et leurs principes; qui fût à la fois le

pays le plus éclairé et un des moins libres,

celui où les philosophes avaient le plus de'

véritables lumières, et le gouvernement une
ignorance plus insolente et plus profonde ; un
peuple où les lois fussent assez au-dessous de

l'esprit public pour qu'aucun orgueil natio-

nal, aucun préjugé ne l'attachât à ses institu-

tions antiques ; ce peuple n'était-il point

destiné, par la nature même des choses, à

donner le premier mouvement à cette révolu-

tion, que les amis de l'humanité attendaient

avec tant d'espoir et d'impatience? Elle de*
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lit donc commencer par la France.

La maladresse de son gouvernement a pré-

pité cette révolution ; la philosophie en a

rigé hs principes; la force populaire a dé-

uit les obstacles qui en pouvaient arrêter

s mouvements^
Elle a été plus entière que celle de TAmé-
que, et par conséquent moins paisible dans
ntérieur, parce que les Américains, con-
nts des lois civiles et criminelles qu'ils avaient

sçues de l'Angleterre, n'ayant point à réfor-

e'r un système vicieux d'impositions; n'ayant
détruire ni tyrannies féodales, ni distinc-

Dns héréditaires, ni corporations privilé-

ées, riches ou puissantes, ni un système
intolérance religieuse, se bornèrent à éta-

lir de nouveaux pouvoirs, à les substituer à

lux que la nation britannique avait jusqu'a-

[s exercés sur eux. Rien, dans ces innova-
ms, n'atteignait la masse du peuple ; riea

changeait les relations qui s'étaient for-

hes entre les individus. En France, par la

ison contraire, la révolution devait embras-
l'économie tout entière de la société,

anger toutes les relations sociales, et péné-
r jusqu'aux derniers anneaux de la chaîne
itique, jusqu'aux individus qui, vivant en
ix de leurs biens, ou de leur industrie,

tiennent aux mouvements publics ni par
irs opinions, ni par leurs occupations,
par des intérêts de fortune, d'ambition ou
gloire.

es Américains, qui paraissaient ne com-
ttre que contre les préjugés tyranniques
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de la mère patrie, eurent pour alliés les pui

sances rivales de l'Angleterre^ tandis que 1

autres, jalouses de ses richesses et de se

orgueil, hâtaient, par des vœux secrets,

triomphe de la justice; ainsi FEurope entiè

parut réunie contre les oppresseurs. Les Frai

çais, au contraire, ont attaqué en mên
temps, et le despotisme des rois, et Finégali

politique des constitutions à demi libres, <

l'orgueil des nobles, et la domination, rint(

lérance, les richesses des prêtres et les abi

de la féodalité, qui couvrent encore l'Euroj

presque entière ; et les puissances de l'Euroi

ont dû se liguer en faveur de la tyrannii

Ainsi, la France n'a pu voir s'élever en safî

veur que la voix de quelques sages et ]

vœu timide des peuples opprimés, secoui

que la calomnie devait encore s'efforcer d

lui ravir.

Nous montrerons pourquoi les principe

çur lesquels la constitution et les lois de 1

France ont été combinées sont plus puR
plus précis, plus profonds que ceux qui on

dirigé les Américains ;
pourquoi ils ontéchapp

bien plus complètement à l'iniiuence de toute

les espèces de préjugés; comment l'égalité de

droits n'y a, nulle part, été remplacée pa
cette identité d'intérêt qui n'en est que. l

faible et hypocrite supplément ; comment oi

y a substitué les limites des pouvoirs à ce vaii

équilibre si longtemps admiré; comment, daa
une grande nation nécessairement dispersée

partagée en un grand nombre d'assemblé©

isolées et partielles, on a osé, pour la pr&
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1ère fois, conserver au peuple son droit de
uveraineté, celui de n'obéir qu'à des lois

int le mode de formation, s'il est confié

des représentants, ait été légitimé par son
probation immédiate; dont, si elles blessent

3 droits ou ses intérêts, il puisse toujours
tenir la réforme par un acte régulier de sa

lonté souveraine.

Depuis le moment où le génie de Descartea
prima aux esprits cette impulsion générale,
emier principe d'une révolution dans las

Btinées de l'espèce humaine, jusqu'à l'épo-

e heureuse de l'entière et pure liberté so-

ale, où l'homme n'a pu remplacer son indé-

ndance naturelle qu'après avoir passé par
[e longue suite de siècles d'esclavage et de
ilheur, le tableau du progrès des sciences
ithématiqueset physiques nous présente un
[rizon immense, dont il faut distribuer et

onner les diverses parties si l'on veut en
în saisir l'ensemble, en bien observer les

ports.

on-seulement, l'application de l'algèbre à
géométrie devint une source féconde de
ouvertes dans ces deux sciences ; mais en

iDuvant, par ce grand exemple, comment les

Bthodes du calcul des grandeurs en général
uvaient s'étendre à toutes les questions qui

aient pour objet la mesure de l'étendue,

scartes annonçait d'avance qu'elles seraient

iploj'ées avec^ un succès égal à tous les

jets dont les rapports sont susceptibles

itre évalués avec précision, et cette grande
«couverte, en montrant pour la première
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fois ce dernier but des sciences, d'assuje p

toutes les vérités à la rigaeur du calcul, d -

nait l'espérance d'y atteindre, en en fais t

entrevoir les moj'ens.

Bientôt, à cette découverte succéda c )

d'un calcul nouveau, qui enseigne à trou '

les rapports des accroissements ou des

croissements successifs d'une quantité

riable, ou à retrouver la quantité elle-mêc

d'après la connaissance de ce rapport;

que l'on suppose à ces accroissements v.

grandeur finie, soit qu'on n'en cherche le n
port que pour l'instant où ils s'évanouisseï

méthode qui, s'étendant à toutes les com
naisons de grandeurs variables, à toutes

hypothèses de leurs variations, conduit éga

ment à déterminer, pour toutes les choi

dont les changements sont susceptibles d'u

mesure précise, soit les rapports de leurs é.

ments, soit les rapports des choses, d'api

la connaissance de ceux qu'elles ont enl

elles-mêmes, lorsque ceux de leurs élémei

sont seulement connus.
On doit à Newton et à Leibnitz l'inventii

de ces calculs, dont les travaux des géomètrf
de la génération précédente avaient prépa
la découverte. Leurs progrès, non interroi i

pus depuis plus d'un siècle, ontété rou\Tai]

et ont fait la gloire de plusieurs hommes <!

génie, et ils présentent, aux yeux du phil,

sophe qui neut les observer, même sans 1

suivre, un monument imposant des forces (

Pintelligence humaine.
En exposant la formation et les principes!
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langue de l'algèbre, la seule vraiment
acte, vraiment analytique qui existe encore;
nature des procédés techniques de cette

ence, h comparaison de ces procédés avec
opérations naturelles de l'entendement hu-
lin, nous montrerons que, si cette méthode
^st, par elle-même, qu'un instrument parti-

lier à la science des quantités, elle ren-
me les principes d'un instrument universel

piicables à toutes les combinaisons d'idées.

La mécanique rationnelle devient bientôt

e science vaste et profonde. Les véritables

s du choc des corps, sur lesquelles Descar-
s'était trompé sont enfin connues,
luyghens découvre celles du mouvement
is le cercle ; il donne en même temps la mé-
ide de déterminer à quel cercle chaque élé-

nt d'une courbe quelconque doit apparte-
En réunissant ces deux théories, Newton

uva la théorie du mouvement curviligne ;

appliqua à ces lois, suivant lesquelles Kepler
lécouvert que les planètes parcouraient
rs orbites elliptiques,

fne planète, qu'on suppose lancée dans
pace en un instant donné, avec une vitesse

uivant une direction déterminée, parcourt,

our du soleil, une ellipse en vertu d'une
e dirigée vers cet astre, et proportionnelle
raison inverse du carré des distances. La

aie force retient les satellites dans leurs or-

îs, autour de la planète principale. Elle

end à tout le système des corps célestes ;

est réciproque entre tous les éléments qui
ecomposent.
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La régularité des ellipses planétaires en it

troublée, et le calcul explique, avec préci-i
,

jusqu'aux nuances les plus légères de ces i
-

turbations. Elle agit sur les comètes, don i

même théorie enseigne à déterminer les o -

tes, à prédire le retour. Les mouvements -

serves dans les axes de rotation de la terr t

de la lune, attestent encore l'existence ;

cette force universelle. Elle est enfin la ca j

de la pesanteur des corps terrestres, dans •

quels elle paraît constante, parce que ne; '

pouvons les observer à des distances asse

férentes entre elles, du centre d'action.

Ainsi, rhomme a connu enfin, pour la p

mière fois, une des lois physiques de l'u

vers, et elle estunique encore jusqu'ici, cou
la gloire de celui qui l'a révélée.

Cent ans de travaux ont confirmé cette

à laquelle tous les phénomènes célestes

paru soumis avec une exactitude pour ai

siire miraculeuse ; toutes les fois qu'un d'(

a paru s'y soustraire, cette incertitude pas

gère est devenue bientôt le sujet d'un nouv<

triomphe.
La philosophie est presque toujours for

de chercher, dans les ouvrages d'un hom
de génie, le fil secret qui l'a dirigé ; mais
l'intérêt inspiré par l'admiration a fait déc

vrir et conserver des anecdotes précieuses,

permettent de suivre pas à pas la marche
Newton. Elles nous serviront à montrer ce

ment les heureuses combinaisons du has
concourent, avec les eflorts du génie, à \

grande découverte, et comment des coxo
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lisons moins favorables auraient pu les re-

irder ou les réserver à d'autres mains.

Mais Newton fit plus , peut-être pour les

•ogres de l'esprit humain, que de découvrir
Jtte loi générale de la nature ; il apprit aux
)mmeb à n'admettre, dans la physique, que
îs théories précises et calculées, qui rendis-

nt raison, non-seulement de l'existence d'un
léuomène, mais de sa quantité, de son éten-
le. Cependant, on l'accusa de renouveler
s qualités occultes des anciens

,
parce qu'il

Hait borné à renfermer la cause générale
is phénomènes célestes dans un fait simple,

>nt l'observation prouvait l'incontestable

jalité. Et cette accusation même prouve
imbien les méthodes des sciences avaient

[core besoin d'être éclairées par la phiioso-

lie.

Une foule de problèmes de statique, de dy^
mique, avaient été successivement propo
3 et résolus, lorsque d'Alembert découvre
1 principe général, qui suffit seul pour dé-
'miner le mouvement d'un nombre quel-
Qque de points, animés de forces quelcon-
es, et liés entre eux par des conditioîas-

'iïitùt il étend ce môme principe aux corps
is d'une figure déterminée ; à ceux qui,

istiques ou flexibles, peuvent changer de
ure, mais d'après certaines lois, et en con-
'vant certaines relations entre leurs parties,

fin aux fluides eux-mêmes, soit qu'ils con-
'vent la même densité, soit qu'ils se trou-
it dans l'état d'expansibilité. Un nouveau
bicul était nécessaire pour résoudre ces der-
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Rières questions ; il ne peut échapper à ; i

génie; et la mécanique n'est plus qu'ij

science de pur calcul.

Ces découvertes appartiennent aux scieiu i

mathématiques; mais la nature, soit de ce

loi de la gravitation universelle, soit de *

principes de mécanique, les conséquen(
qu'on peut en tirer pour l'ordre éternel

l'univers, sont du ressort de la philosopli

On apprit que tous les corps sont assujetti:

des lois nécessaires, qui tendent par ell

mêmes à produire ou à maintenir l'équilibi

à faire naître ou à conserver la régular,

dans les mouvements.
La connaissance de celles qui président a

phénomènes célestes, les découvertes de 1'

nalyse mathématique qui conduisent à d

méthodes plus précises d'en calculer les app
rences, cette perfection dont on n'avait p
même conçu l'espérance, à laquelle sont po
tés et les instruments d'optique, et ceux c

l'exactitude des divisions devient la mesurée
celle des observations; la précision des mach
nés destinées à mesurer le temps; le goût ph
général pour les sciences, qui s'unit à l'int^

rêt des gouvernements pour multiplier les ai

tronomes et les observatoires; toutes ces eau

ses réunies assurent les progrès de l'astrono

mie. Le ciel s'enrichit pour l'homme d

nouveaux astres, et il sait en déterminer i.

en prévoir avec exactitude et la position e

les mouvements.
La physique, se délivrant peu à peu des ex

plications vagues introduites par Descartes



— 29 —
omme elle s'était débarrassée des absurdités

3olastiques, n'est plus que l'art d'interroger

i nature par des expériences, pour chercher
en déduire ensuite, par le calcul, des faits

lus généraux.
La pesanteur de l'eau est connue et mesu-
re ; on découvTe que la transmission de la

imière n'est pas instantanée; on en déter-
line la vitesse ; on calcule les effets qui dol-

ent en résulter pour la position apparente
es corps célestes; le rayon solaire est dé-

Dmposé en raj'ons plus simples, différem-

lent réfrangibies et diversement colorés,

^arc-en-ciel est expliqué, et les moyens de
oduire ou de faire disparaître ses couleurs,
nt soumis au calcul. L'électricité, qui n'é-

it connue que par la propriété de certaines
bstauces d'attirer les corps légers, après
oir été frottées, devient un des phénomènes
néraux de l'univers. La cause de la foudre
3st plus un secret, et Franklin dévoile aux
immes l'art de la tourner et de la diriger à

r gré. Des instruments nouveaux sont em-
yés à mesurer les variations du poids de
mosphère, celle de l'humidité de l'air et

degrés de température des corps. Une
ence nouvelle, sous le nom de météorolo-
apprend à connaître, quelquefois à pré-

r les phénomènes de l'atmosphère, dont
nous fera découvrir un jour les lois en-

'e inconnues.
in présentant le tableau de ces découver-

fc, nous montrerons comment les méthodes
\ jDt conduit les physiciens dans leurs re*
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cherches se sont épurées et perfectionnée

comment l'art de faire les expériences,

construire les instruments, a successiveme
acquis plus de précision ; de manière que i

physique, non-seulement s'est enrichie cL
que jour de vérités nouvelles, mais que^j

vérités déjà prouvées ont acquis une exacj

tude plus grande; que non-seulement
foule de faits inconnus ont été observés, ai

lysés, mais que tous ont été soumis, df

leurs détails, à des mesures plus rigoureus

La physique n'avait eu à combattre que
préjugés de la scolastique et l'attrait, si

duisant pour ta paresse, des hypothèses gé
raies. D'autres obstacles retardaient les p
grès de la chimie. On avait imaginé qu'(

devait donner le secret de faire de l'or

celui de rendre immortel.
Les grands intérêts rendent l'homme sup

stitieux. On ne crut pas que de tellesprcmes
qui caressaient les deux plus fortes passii

desàmesvalgaires,etallumaient encore cell<

lagloirepussentêtreaccompliespardesmoy
ordinaires; et tout ce que la crédulité en
lire avait jamais inventé d'extravagances, s(

blait s'être réuni dans la tête des cnimis
Mais ces chimères cédèrent peu à peu ;

philosophie mécanique de Descartes, q

rejetée elle-même, fit place à une chi.

vraiment expérimentale. L'observation

phénomènes qui accompagnaient les coir

sitions et les décompositions des corps
recherche des lois de ces opérations, l'a

iyse des substances en éléments de plm
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(lus simples, actiuirent une précision, une
igueur toujours croissante.

Mais il faut ajouter à ces progrès de la

liimie quelques-uns de ces perfectionne-

lents qui , embrassant le système entier

'une science,, et consistant encore plus à

tendre les méthodes qu'à augmenter le

;ombre des vérités qui en forment l'ensemble,

irésagent et préparent une heureuse révolu-

ion. Telle a été la découverte de nouveaux
Qoyens de retenir, de soumettre aux expé-
iences les fluides expansibles qui s'y étaient

usqu'alors dérobés; découverte qui, permet-
ant d'agir sur une classe entière d'êtres nou-
eaux et sur ceux déjà connus, réduits à un
tat où ils échappaient à nos recherches , et

joutant un élément de plus à presque toutes

3S combinaisons , a changé pour ainsi dire

5 système entier de la chimie. Telle a été la

jrmation d'une langue où les noms qui
ésignent les substances expriment tantôt les

apports ou les différences de celles qui ont
n élément commun, tantôt la classe à la-

uelle elles appartiennent. Tels ont été en-
ore et l'usage d'une écriture scientifique,

ù ces substances sont représentées par des
aractères analytiquement combinés, et qui
eut même exprimer les opérations les plus
ommunes et les lois générales des affinités,

t l'emploi de tous les moyens, de tous les

istruments qui servent dans la physique à
alculer avec une rigoureuse précision le ré-

iiltat des expériences , et l'application enfin

u calcul aux phénomènes de la cristallisation
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aux lois suivant lesquelles les éléments di

certains corps affectent, en se réunissant, de;

formes régulières et constantes.

Les hommes qui n'avaient su longtemp:
qu'expliquer par des rêves superstitieux oi

philosophiques la formation du globe avani

de chercher à le bien connaître, ont enfii

senti la nécesssité d'étudier avec une atten-

tion scrupuleuse, soit à la surface, soit dan?

cette partie de l'intérieur où leurs besoins le^

ont fait pénétrer, et les substances qui s'j

trouvent et leur distribution fortuite ou régu-

lière, et la disposition des masses qu'elles y
ont formées. Ils ont appris à y reconnaître les

traces de l'action lente et longtemps prolon-

gée de l'eau de la mer, des eaux terrestres et

du feu ; à distinguer la partie de la surface et

de la croûte extérieure du globe où les iné-

galités, la disposition des substances qu'on y
trouve, et souvent ces substances mêmes, sont
l'ouvrage du feu, des eaux terrestres, des eaux
de mer, d'avec cette autre portion du globe,

formée en grande partie des substances hété-

rogènes et portant des marques de révolutiona

plus anciennes, dont les agents nous sont en»
core inconnus.

Les minéraux, les végétaux, les animaux,
se divisent en plusieurs espèces, dont les in-

dividus ne diff'èrent que par des variétés in-

sensibles, peu constantes, ou produites paV
des causes purement locales : plusieurs de
ces espèces se rapprochent par un nombre
plus ou moins grand de qualités communes,
qui servent à établir des divisions successives,
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de plus en plus étendues. Les naturalistes

it appris à classer méthodiquement les in-

/idus d'après des caractères déterminés, fa-

es à saisir, seul moyen de se reconnaître au
lieu de cette innombrable multitude d'êtres

rers. Ces méthodes sont une espèce de lan-

e réelle, où chaque objet est désigné par
elques-unes de ses qualités lesplusconstan-

5, et au moyen de laquelle, en connaissant

3 qualités, on peut retrouver le nom que
rte un objet dans la langue de convention,

s mêmes langues, lorsqu'elles sont bien fai-

L apprennent encore quelles sont, pour châ>

|e classe d'êtres naturels, les qualités vrai-

fnt essentielles, dont la réunion emporte
]e ressemblance plus ou moins entière dans
reste de leurs propriétés.

)i l'on a vu quelquefois cet orgueil qui

issit aux yeux des hommes les objets d'une
de exclusive et de connaissances pénible-

nt acquises, attacher à ces méthodes une
)ortance exagérée, et prendre pour la

înce même ce qui n'était en quelque sorte

) le dictionnaire et la grammaire de sa

gue réelle, souvent aussi par un excès

[traire, une fausse philosophie a trop ra-

5sé ces mêmes méthodes, en les confon-

t avec des nomenclatures arbitrai l'es,

ime de futiles et laborieuses compilations,

'analyse chimique des substances qu'of-

it les trois grands règnes de la nature, U
criptionde leur forme extérieure, l'exposi»

i de leurs qualités physiques, de leurs pro-

îtés usuelles; Thistoire du développement
BQVISSB d'oN tableau UISTOUIQUE II. 2
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des corps organisés, animaux ou plantes, &
leur nutrition et de leur reproduction, les dé

tails de leur organisation, l'anatomie de leur

diverses parties, les fonctions de chacun<

d'elles , l'histoire des mœurs des animaux, d

leur industrie pour se procurer de la nourri

ture, des abris, un logement; pour saisir leu

proie ou se dérober à leurs ennemis; les so

ciétés de famille ou d'espèce qui se formen
entre eux; cette foule de vérités où l'on es

conduit, en parcourant la chaîne immense de-

êtres; les rapports dont les anneaux succe^sii

conduisent, de la matière brute au plus fai

ble degré d'organisation, de la manière org?,

nisée à celle qui donne les premiers indice

de sensibilité et de mouvement spontané

enfin, de celle-ci jusqu'à l'homme; les rap

ports de tous ces êtres avec l'homme, soi

relativement à ses besoins, soit dans les ana

logies qui le rapprochent d'eux, ou dans le

diflérences qui l'en séparent : tel est le ta

bleau que nous présente aujourd'hui l'histoir

naturelle.

L'homme phj^sique est lui-même robj(

d'une science à part : l'anatomie, qui, dac

son acception générale, renferme la physic

/ogie. Cette science, qu'un respect supersti

tieux pour les morts avait retardée, a profit

de l'affaiblissement général des préjugés, et

a heur?.usement opposé cet intérêt de lei

propre conservation, qui lui a concilié le s(

cours des hommes puissants. Ses progrès oi

é'té tels qu'elle semble en quelque sorte s'êtr

épuisée^ attendre des instruments plus par
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raits et des méthodes nouvelles, être presque
réduite à chercher, dans la comparaison entre
[es parties des animaux et celle de l'homme,
sntre les organes communs à différentes es-

f>èces, entre la manière dont s'exercent des
'onctions semblables, les vérités que Tobser-
ration directe de l'homme paraît aujourd'hui
•efuser. Presque tout ce que l'reil de Tobser-
rateur, aidé du microscope, a pu découvrir,
îst déjà dévoilé. L'anatomie paraît avoir be-
;oin du secours des expériences, si utile au
Drogrès des autres sciences, et la nature de
jon objet éloigne d'elle ce moyen maintenant
lécessaire à son perfectionnement.
La circulation du sang était depuis long-

emps connue ; mais la disposition des vais-

leaux qui portent le chyle destiné à se mêler
Lvec lui pour en réparer les pertes, mais
[existence d'un suc gastrique qui dispose les

lliments à cette décomposition nécessaire,

iour en séparer la portion propre à s'assimi-

er avec les fluides vivants, avec la matière
organisée; mais les changements qu'éprou-
rent les diverses parties, les divers organes,

fX dans l'espace qui sépare la conception ^'"

la naissance, et depuis cette époque, dans k.

•lifférents âges de la vie ; mais la distinction

les parties douées de cette sensibilité, ou de
iette irritabilité, propriété découverte par
lïaller, ei commune à presque touï les êtres

organiques ; voilà ce que la physiologie, a su,

lahs cette époque brillante, découvrir et ap-
myer sur des observations certaines ; et tant

le vérités importantes doivent obtenir grâce
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pour ces explications mécaniques, chimique
organiques, qui, se succédant tour à toui

ont surchargé la science d'hypothèses fu

nestes à ses progrès , dangereuses quan
leur application s'est étendue jusqu'à la m(
decine.

Au tableau des sciences doit s'unir celi

des arts qui, s'appuyant sur elles, ont pr;

une marche plus sûre, et ont brisé les chaîne

où la routine les avait jusqu'alors retenus.

Nous montrerons l'influence que les progrè

de la mécanique, ceux de l'astronomie, d

l'optique et de l'art de mesurer le temps, or;

exercée sur l'art de construire, de mouvoir

de diriger les vaisseaux. Nous exposeron
comment l'accroissement du nombre des ob

servateurs, l'habileté plus grande du naviga

teur, une exactitude plus rigoureuse dans le

déterminations astronomiques des position

et dans les méthodes topographiques, ont fai

connaître enfin ce globe encore presque ignor
vers la fin du siècle dernier ; combien les art

mécaniques proprement dits ont dû de per

fectionnements à ceux de l'art de construir

les instruments, les machines^ les métiers, e

ceux-ci aux progrès de la mécanique ration

nelle et de la physique ; ce que doivent ce

mêmes arts à la science d'employer les mo
teurs déjà connus, avec moins de dépense e

de perte, ou à l'invention de nouveaux mo
teurs.

On verra l'architecture puiser dans 1;

science de l'équilibre et dans la théorie de:

fluides les moyens de donner aux voûtes de;
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formes plus commodes et moins dispendieuses

sans craindre d'altérer la solidité des cons-

tructions ; d'opposer à l'effort des eaux une
résistance plus sûrement calculée, d'en diri-

ger les cours, de les employer en canaux avec
3ius d'habileté et de succès.

On verra les arts chimiques s'enrichir de
procédés nouveaux ; épurer, simplifier les

mciennes méthodes, se débarrasser de tout ce
\ue la routine y avait introduit de substances
nutiles ou nuisibles, de pratiques vaines ou
mparfaites; tandis qu'on trouvait en même
;emps les moyens de prévenir une partie des
langers souvent terribles auxquels les ou-

TÎers y étaient exposés ; et qu'ainsi, en pro-
îurant plus de jouissance, plus de richesses,

Is ne les faisaient plus acheter par tant de
acrifices si douloureux et par tant de re-

Qords.

Cependant la chimie, la botanique, l'his-

oire naturelle, répandaient une lumière fé-

onde sur les arts économiques, sur la cul-

iire des végétaux destinés à nos divers be-
oins, sur l'art de nourrir, de multiplier, de
onserver les animaux domestiques, d'en per-
îctionner les races, d'en améliorer les pro-
duits; sur celui de préparer, de conserveries
réductions de la terre ou les denrées que
ous fournissent les animaux.
La chirurgie et la pharmacie deviennent

es arts presque nouveaux dès l'instant où
anatomie et la chimie viennent leur ofifrir

es guides plus éclairés et plus sûrs.

Lu médecine qui, dans la pratique, (ioit
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être considérée comme un art, se délivre du
moins de ses fausses théories, de son jargon
pédantesque, de sa routine meurtrière, de sa

soumission servile à l'autorité des hommes,
aux doctrines des Facultés ; elle apprend à ne
plus croire qu'à l'expérience. Elle a multiplié

ses moyens; elle sait mieux les combiner et.

les employer ; et si, dans quelques parties, ses

progrès sont en quelque sorte négatifs, s'ils

se bornent à la destruction de pratiques dan-

gereuses, des préjugés nuisibles, les métho-
des nouvelles d'étudier la médecine chimique
et de combiner les observations annoncent
des progrès plus réels et plus étendus.
Nous chercherons surtout à suivre cette .

marche du génie des sciences, qui tantôt des- i

cendant d'une théorie abstraite et profonde,

à des applications savantes et délicates; sim-

plifiant ensuite ses moyens, les proportion-

nant aux besoins, finit par répandre ses bien-

faits sur les pratiques les plus vulgaires; et

tantôt réveillé par les besoins de cette même
pratique, va chercher dans les spéculations

les plus élevées les ressources que des con-

naissances communes auraient refusées.

Nous ferons voir que les déclamations con-
tre l'inutilité des théories, même pour les arfc

les plus simples, n'ont jamais prouvé que i'i-

gnorance des déclamateurs. Nous montrerons :

que ce n'est point à la profondeur de ces

théories, mais au contraire à leur imperfec-

tion, qu'il faut attribuer l'inutilité ou les effets .:

funestes de tant d'applications malheureuses. ..

Ces observations' conduiront à cette vérité
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générale, que dans tous les arts, les vérités de
la théorie sont nécessairement modifiées dans
la pratique; qu'il existe des inexactitudes
réellement inévitables, dont il faut chercher
à rendre l'effet insensible, sans se livrer au
chimérique espoir de les prévenir

; qu'un
grand nombre de données relatives aux be-
soins, aux moyens, au temps, à la dépense,
nécessairement négligées dans la théorie, doi-

^rent entrer dans le problème relatif à une
pratique immédiate et réelle; et qu'enfin, en
y introduisant ces données avec une habileté
pi est vraiment le génie de la pratique, on
peut à la fois, et franchir les limites étroites

3Ù les préjugés contre la théorie menacent
ie retenir les arts, et prévenir les erreurs
ians lesquelles un usage maladroit de la théo-
ie pourrait entraîner.

Les sciences qui s'étaient divisées n'ont pu
l'étendre sans se rapprocher, sans qu'il se

brmât entre elles des points de contact
L'exposition des progrès de chaque science

uffirait pour montrer quelle a été, dans plu-

ieurs, l'utilité de l'application immédiate du
alcul ; combien, dans presque toutes, il a pu
tre employé à donner aux expériences et aux
bservations une précision plus grande, ce
u'elles ont dû à la mécanique, qui leur a donné
es instruments plus parfaits et plus exacts,

ombien la découverte des microscopes et celle

^esinstrumentsmétéorologiques-ont contribué

,u perfectionnement de l'histoire naturelle :

16 que cette science doit à la chimie, qui seul©

i pu la conduire â une connaissance plus ap-
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profondie des objets qu'elle considère ; lui en
dévoiler la nature la plus intime, les diffé-

rences les plus essentielles, en lui en montrant
la composition et les éléments; tandis que
l'histoire naturelle offrait à la chimie tant de
produits a séparer et à recueillir, tant d'opé-

racions à exécuter, tant de combinaisons for-

mées par la nature dont il fallait séparer les

véritables éléments, et quelquefois découvrir

ou même imiter le secret ; enfin quels secourr
mutuels la physique et la chimie se sont prê-

tés, et combien Tanatomie en a déjà reçus,

ou de rhistoire naturelle, ou de ces sciences.

Mais on n'aurait encore exposé que la plus

petite portion des avantages qu'on a reçus,

qu'on peut attendre de cette application. Plu-

sieurs géomètres ont donné des méthodes gé-

nérales de trouver, d'après les observations,

les lois empiriques des phénomènes, métho-
des qui s'étendent à toutes les sciences, puis-

qu'elles peuvent également conduire à con-
naître, soit la loi des valeurs successives d'une
même quantité pour une suite d'instants ou de

positions, soit celle suivant laquelle se distri-

buent ou diverses propriétés, ou diverses

valeurs d'une qualité semblable, entre un
nombre donné d'objets.

Déjà quelques applications ont prouvé qu'on

peut employer avec succès la science des

combinaisons pour disposer les observations,

de manière à en pouvoir saisir avec plus de

facilité les rapports, les résultats et l'ensem-

ble.

Les applications du calcul des probabilités
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font présager combien elles peuvent concourir
aux progrès des autres sciences ; ici, en dé-
terminant la vraisemblance des faits extraor-

dinaires et en apprenant à juger s'ils doivent

être rejetés ou si au contraire ik méritent
d'être vérifiés; là, en calculant celle du retour
constant de ces faits qui se présentent sou-
vent dans la pratique des arts, et qui ne sont

point liés par eux-mêmes à un ordre déjà re-

gardé comme une loi générale ; tel est, par
exemple, en médecine, l'efiet salutaire de
certains remèdes, le succès de certains pré-

servatifs. Ces applications nous montrent
encore quelle est la probabilité qu'un ensem-
ble de phénomènes résulte de l'intention d'un
être intelligent; qu'il dépende d'autres phé-
nomènes qui lui co-existent, ou l'ont précédé

j
et celle qu'il doive être attribué à cette cause
nécessaire et inconnue que l'on nomme ha-

[
sard ; mot dont l'étude de ce calcul peut seul

j bien faire connaître le véritable sens.

Ces applications ont appris également à re-
connaître les divers degrés de certitude où nous
pouvons espérer d'atteindre la vraisemblance
d'après laquelle nous pouvons adopter une
opinion, en faire la base de nos raisonnements,
sans blesser les droits de la raison et la règle

de notre conduite, sans manquer à la pru-
dence ou sans offenser la justice. Elles mon-
irent quels sont les avantages ou les incon-
vénients des diverses formes d'élection, des
divers modes de décisions prises à la pluralité

des voix ; les différents degrés de probabilité

qui en peuvent résulter; celui que l'intérêt
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public doit exiger, suivant la nature de cha-

que question ; les moyens, soit de l'obtenir

presque sûrement lorsque la décision n'est pas

nécessaire, ou que les inconvénients de deux
partis étant inégaux, l'un d'eux ne peut être

légitime tant qu'il reste au-dessous de cette

probabilité; soit d'être assuré d'avance d'ob-

tenir souvent cette même probabilité, lors-

qu'au contraire la décision est nécessaire, et

que la plus faible vraisemblance suffit pour
s'y conformer.
On peut mettre encore au nombre de ces

applications l'examen de la probabilité des

faits, pour celui qui ne peut appuyer son
adh-ésion sur ses propres observations; pro-

babilité qui résulte, ou de l'autorité des té-

moignages, ou de la li«,ison de ces faits avec
d'autres immédiatement observés.

Combien les recherches sur la durée de Yà

Tie des hommes, sur l'influence qu'exerce
sur cette durée la différence des sexes, des
températures du climat, des professions, des
gouvernements, des habitudes de la vie ; sur
la mortalité qui résulte des diverses mala-
dies, sur les chang ments que la population
éprouve, sur l'étendue de l'action des diver-

ses causes qui produisent ces changements,
sur la manière dont elle est distribuée dans
chaque pays suivant les âges, les sexes, les

occupations, combien toutes ces recherches
ne peuvent-elles pas être utiles à la connais-

sance physique de l'homme, à la médecine, à
l'économie publique !

Combien l'économie publique n'a-t-elle pas
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fait usage de ces mêmes calculs, pour les éta-

blissements des rentes viagères, des tontines,

des caisses d'accumulation et de secours, des
chambres d'assurance de toute espèce I

L'application du calcul n'est-elle pas encore
nécessaire à cette partie de l'économie pu-
blique qui embrasse la théorie des mesures,
celle des monnaies, des banques, des opéra-
tions de finances; enfin celle des impositions,

de leur répartition établie par la loi, de leur

distribution réelle, qui s'en écarte si souvent,

de leurs effets sur toutes les parties du sys-

tème social ?

Combien de questions importantes dans
cette même science n'ont pu être bien réso-

lues qu'à l'aide des connaissances acquises

sur l'histoire naturelle, sur l'agriculture, sur

la physique végétale, sur les arts mécaniques
ou chimiques!
En un mot, tel a été le progrès général des

sciences, qu'il n'en est pour ainsi dire au-

cune qui puisse être embrassée tout entière

dans ses principes, dans ses détails, sans être

obligée d'emprunter le secours de toutes les

autres.

En présentant ce tableau et des vérités

nouvelles dont chaque science s'est enrichie,

et de ce que chacune doit à l'application des

théories ou des méthodes qui semblent appar-
tenir plus particulièrement à des connaissan-

ces d'un autre ordre, nous chercherons quelle

est la nature et la limite des vérités auxquelles

l'observation , l'expérience , la aiéditation

peuvent nous conduire dans chaque science.
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nous cherchei'ons également en quoi, pour
chacune d'elles, consiste précisément le talent

de l'invention, cette première faculté de l'in-

telligence humaine, à laquelle on a donné le

nom de génie; par quelles opérations l'esprit

peut atteindre les découvertes qu'il poursuit,

ou quelquefois être conduit à celles qu'il ne
cherchait pas, qu'il n'avait pu même prévoir.

Nous montrerons comment les méthodes qui

•nous mènent à des découvertes peuvent s'é-

puiser de manière que la science soit en

quelque sorte forcée de s arrêter, si des mé-
thodes nouvelles ne viennent fournir un nou-
vel instrument au génie, ou lui faciliter l'usage

de celles qu'il ne peut plus emplo3'er sans y
consommer trop de temps et de fatigues.

Si nous nous bornions à montrer les avan-

tages qu'on a retirés des sciences dans leurs

usages immédiats ou dans leur application

aux arts, soit pour le bien-être des individus,

soit pour la prospérité des nations, nous n'au-

rions fait connaître encore qu'une faible par-

tie de leurs bienfaits. Le plus important peut-

être est d'avoir détruit les préjugés et redressé

en quelque sorte l'intelligence humaine, for-

cée de se plier aux fausses directions que lui

imprimaient les croyances absurdes, trans-

mises à l'enfance de chaque génération avec

les terreurs de la superstition et la crainte de
la tyrannie.

Toutes les erreurs en politique, en morale,
ont pour base des erreurs philosophiques,
qui elles-mêmes sont liées à des erreurs phy-

siques. Il n'existe, ni un système religieux, ni
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une extravageance surnaturelle, qui ne soient
fondés sur l'ignorance des lois de la nature.
Les inventeurs, les défenseurs de ?es absur-
dités, ne pouvaient prévoir le perfectionne-
ment successif de l'esprit humain. Persuadés
:[ue les hommes savaient de leur temps tout
;e qu'ils pouvaient jamais savoir, et croi-
'aient toujours ce qu'ils croyaient alors, ils

ippuvaient avec confiance leurs rêveries sur
es opinions générales de leur pays et de leur
;iècle.

Les progrès des connaissances physiques
lont même d'autant plus funestes à ces er-
reurs, que souvent ils les détruisent sans pa-
'aître les attaquer, et en répandant sur ceux
[ui s'obstinent à les défendre le ridicule avi-

issant de l'ignorance.

En même temps, l'habitude de raisonner
uste sur les objets de ces sciences, les idées
irécises que donnent leurs méthodes , les

loyens de reconnaître ou de prouver une
érité, doivent conduire naturellement à com-
larer le sentiment qui nous force d'adhérer
des opinions fondées sur ces motifs réels de
rédibilité, et celui qui nous attache à nos
iréjugés d'habitude, ou qui nous force de
éder à l'autorité : et cette comparaison suf-

it pour apprendre à se défier de ces derniè-

es opinions, pour faire sentir qu'OD ne les

roit réellement pas lors même qu'on se vante

le les croire, qu'on les professe avec la plus

lure sincérité. Or ce secret une fois décou-
ert rend leur destruction prompte et cer-

aine.
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Enfin cette marche des sciences physîqiiô

que les passions et l'intérêt ne viennent pa

troubler, où Ton ne croit pas que la nais

sance, la profession, les places, donnent 1

droit de juger ce qu'on n'est pas en état d'en

tendre; cette marche plus sûre ne pouvai

être observée sans que les hommes éclairé

cherchassent dans les autres sciences à s'ei

rapprocher sans cesse; elle leur offrait à cha

que pas le modèle qu'ils devaient suivre, d'à

près lequel ils pouvaient juger de leurs pro

près efforts, reconnaître les fausses routes c

ils auraient pu s'engager, se préserver d

pyrrhonisme comme de la crédulité, et d'un
aveugle défiance, d'une soumission trop en

tière même à l'autorité des lumières et de h

renommée.
Sans doute l'analyse métaphysique con

duisait aux mêmes résultats ; mais elle n'eu

donné que des préceptes abstraits , et ici le

mêmes principes abstraits mis en actioi

étaient éclairés par l'exemple, fortifiés par 1(

succès.

Jusqu'à cette époque, les sciences n'avaien

été que le patrimoine de quelques hommes
déjà elles sont devenues communes, et le mo-
ment approche où leurs éléments, leun
principes, leurs méthodes les plus simples de
viendront vraiment populaires. C'est alors qu(

leur application aux arts, que leur influent
sur la justesse générale des esprits sera d*uiM

utilité vraiment universelle.

Nous suivrons les progrès des nations eu-

ropéennes dans l'instruction, soit des enfants,
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bit des hommes; progrès faibles jusqu'ici , si

on regarde seulement le système philosophi-

ue de cette instruction, qui presque partout
st encore livrée aux préjugés scolastiques ;

lais très rapides, si Ton considèi'e l'étendue

t la nature des objets de l'enseignement qui,

'embrassant presque plus que des connais-
mces réelles, renferme les éléments de pres-

ue toutes les sciences, tandis que les hommes
e tous les âges trouvent dans les dictionnaires,

ans les abrégés, dans les journaux, les lumiè-

es dont ils ont besoin, quoiqu'elles n'y soient

as toujours assez pures. Nous examinerons
uelle a été l'utilité de joindre l'instruction

raie des sciences à celle qu'on reçoit im-
lédiatement par les livres et par l'étude ; s'il

résulté quelque avantage de ce que le travail

es compilations est devenu un véritable mê-
ler, un moyen de subsistance, ce qui a mul-
iplié le nombre des ouvrages médiocres, mais
n multipliant aussi pour les hommes peu
istruits les moyens d'acquérir des connais-
ances communes. Nous exposerons l'in-

uence qu'ont exercée sur les progrès de
esprit humain ces sociétés savantes, bar-
ière qu'il sera encore longtemps utile d'op-

loser à la charlatanerie et au faux savoir ;

lous ferons, enfin, l'histoire des encoura-
;ements donnés par les gouvernements aux
irogrès de l'esprit humain, et des obstacles

[u'ils y ont opposés souvent dans le même
>ays et à la même époque; nous ferons voir

[uels préj ugés ou quels principes de machia-
élisme les ont dirigés dans cette opposition
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â la marche des esprits vers la vérité; quell.

vues de politique intéressée ou même de bie

public les ont guidés quand ils ont paru a

contraire vouloir l'accélérer et la protéger,

Le tableau des beaux-arts n'ofîre pas de

résultats moins brillants. La musique est d(

venue en quelque sorte un art nouveau, e

même temps que la science des combinai

sons et Tapplication du calcul aux vibration

du corps sonore et des oscillations de l'aii

en ont éclairé la théorie. Les arts du dessin

qui déjà avaient passé d'Italie en Flandre, ei

Espagne, en France, s'élevèrent, dans ce der

nier pays, à ce même degré où l'Italie les avai

portés dans l'époque précédente, et ils s'3

sont soutenus avec plus d'éclat qu'en Itali',

même. L'art de nos peintres est celui de;

Raphaël et des Garraclies. Tous ses moyens,,
conservés dans les écoles, loin de se perdre,

ont été plus répandus. Cependant, il s'est'

écoulé trop de temps sans produire de génie
\

qui puisse leur être comparé, pour n'attribuer

qu'au hasard cette longue stérilité. Ce n'est

pas que les moyens de l'art aient été épuisés,

quoique les grands succès y soient réellement
devenus plus difficiles. Ce n'est pas que la na-

ture nous ait refusé des organes aussi parfaits

que ceux des Italiens du seizième siècle; c'est

uniquement aux changements dans la poli-

tique, dans les mœurs qu'il faut attribuer,

non la décadence de l'art, mais la faiblesse

de se?! çroductions.
Les lettres cultivées en Italie avec moins

de succès, mais sans y avoir dégénéré , ont



— 49 —
iit, dans la langue française, des progrès qui
.li ont mérité l'honneur de devenir en quel-

ue sorte la langue universelle de l'Europe.

L'art tragique , entre les mains de Gor-
eiile, de Racine, de Voltaire, s'est élevé, par
es progrès successifs, àuneperfectionjusqu'a-
)rs inconnue. L'art comique doit à Molière
'être parvenu plus promptemsnt à une hau-
îur qu'aucune nation n'a pu encore atteindre.

En Angleterre, dès le commencement de
ette époque, et dans un temps plus voisin de
ous, en Allemagne, la langue s'est perfec-
onnée. L'art de la poésie, celui d'écrire en
rose, ont été soumis, mais avec moins de
ocilité qu'en France, à ces règles universelles

B la raison et de la nature qui doivent les

iriger. Elles sont également vraies pour tou-
îs les langues, pour tous les peuples, bien
ae jusqu'ici un petit nombre seulement ait

Li les connaître, et s'élever à ce goût juste
; sûr, qui n'est que le sentiment de ces mê-
es règles , qui présidait aux compositions de
)phocle et de Virgile, comm.e à celles de
3pe ou de Voltaire; qui enseignait aux Grecs,
IX Romains, comme aux Français, à être

appés des mêmes beautés et révoltés des
êmes défauts.

Nous ferons voir ce qui, dans chaque na-
)n, a favorisé ou retardé les progrès de ces
'ts; par quelles causes les divers genres de
)ésie ou d'ouvrages en prose ont atteint, dans
s différents pays, une perfection si inégale,

comment ces règles universelles peuvent,
ns blesser même les principes qui en sont



— so-
it base, être modifiés par les mœurs, par 1*

opinions des peuples qui doivent jouir di

productions de ces arts, et par la natui

même des usages auxquels leurs différen

genres sont destinés. Ainsi, par exemple,
tragédie, récitée tous les jours devant un pet

nombre de spectateurs dans une salle pe

étendue, ne peut avoir les mêmes règles prt

tiques que la tragédie chantée sur un théâtr

Immense, dans des fêtes solennelles, où toi

un peuple était invité. Nous essayerons d

prouver que les règles du goût ont la mêm
généralité, la même constance, mais sont sus

ceptibles du même genre de modifications qu
les autres lois de Funivers moral et physique

quand il faut les appliquer à la pratique im
médiate d'un art usuel.

Nous montrerons comment rimpression
multipliant, répandant les ouvrages mêm
destinés à être publiquement lus ou récités

les transmet à un nombre de lecteurs incom
parablement plus grand que celui des audi'

teurs ; comment presque toutes les décision

importantes prises dans des assemblées nom
breuses, étant déterminées d'après rinstruc!

tion que leurs membres reçoivent par la lec- !

ture, il a dû en résulter, entre les règles d(

Fart de persuader chez les anciens et chez les
\

modernes, des différences analogues à cell(.

de l'effet qu'il doit produire, et du moyer!

qu'il emploie; comment enfin, dans les gen-

res et même chez les anciens, on se bornait

à la lecture des ouvrages, comme l'histoire

ou la philosophie ; la facilité que donne Tin-
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jDtion de rimprimerie, de se livrer à plua

î développements et de détails, a dû encore
fluer sur ces même règles.

Les progrès de la philosophie et des sciences

it étendu, ont favorisé ceux des lettres, et

îlles-ci ont servi à rendre l'étude des scien-

s plus facile, et la philosophie plus popu-
Ire. Elles se sont prêté un mutuel appui,

algré les efforts de l'ignorance et de la sot-

;e pour les désunir, pour les rendre ennemies,
érudition, que la soumission à l'autorité

imaine, le respect pour les choses ancien-

is, semblait destiner à soutenir la cause des

'éjugés nuisibles, l'érudition a cependant
dé à les détruire, parce que les sciences et

philosophie lui ont prêté le flambeau d'une
itique plus saine. Elle savait déjà peser les

itorités, les comparer entre elles; elle a fini

ir les soumettre elles-mêmes au tribunal de
raison. Elle avait rejeté les prodiges, les

intes absurdes, les faits contraires à la vrai-

mblance, mais en attaquant les témoignages
r lesquels ils s'appuyaient ; elle a su depuis
? rejeter, malgré la force de ces témoigna-

is, pour ne céder qu'à celle qui pourrait

mporter sur rimi-aisemblance physique ou
)rale des faits extraordinaires.

Ainsi, toutes les occupations intellectuelles

s hommes, quelque différentes qu'elles

lient par leur objet, leur méthode, ou par
I5 qualités d'esprit qu'elles exigent, ont con-
luru aux progrès de la raison humaine. Il

I est, en effet, du système entier des tra-

lux des hommes comme d^un ouvrage biea
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fait, dont les parties, distinguées avec n:

thode, doivent être cependant étroiteme
liées, ne former qu'un seul tout et tendre
un but unique.

En portant maintenant un regard généi
sur l'espèce humaine, nous montrerons rp

la découverte des vraies méthodes dans tout

les sciences, l'étendue des théories qu'ell

renferment, leur application à tous les obje

de la nature, à tous îes besoins des homme
les lignes de communication qui se sont éti

blies entre elles, le grand nombre de ceux q
les cultivent, enfin, la multiplication des in

primeries, suffisent pour nous répondre qu'ai

cune d'elles ne peut descendre désormais ai

dessous du point où elle a été portée. Noi

ferons observer que les principes de la phil(

Sophie, les maximes de la liberté, la connai!

sance des véritables droits de l'homme et c

ses intérêts réels, sont répandus dans un tro

grand nombre de nations, et dirigent dar

chacune d'elles les opinions d'un trop gran

nombre d'hommes éclairés, pour qu'on puisî

douter de les voir jamais retomber dan

l'oubli.

Et quelle crainte pourrait-on conserver eu

core en voyant que les deux langues qi

sont les plus répandues sont aussi les lac

gués des deux peuples qui jouissent de la 1

berté la plus entière, qui en ont le mieu-

connu les principes; en sorte que, ni aucun

ligue de tyrans, ni aucune des combinaison

politiques possibles, ne peut empêcher de dé

fendre hautement, dans ces deux langues, le
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its de la raison comme ceux de la liberté?

ïais si tout nous répond que le genre hu-
n ne doit plus retomber dans son ancienne
barie ; si tout doit nous rassurer contre ce
bème pusillanime et corrompu qui le

damne à d'éternelles oscillations entre la

ité et l'erreur, la liberté et la servitude,

s voyons en même temps les lumières
îcuper encore qu'une faible partie du
De, et le nombre de ceux qui en ont de
lies disparaître devant la masse des
imes livrés aux préjugés et à l'ignorance.

.s voyons de vastes contrées gémissant
s l'esclavage et n'offrant que des nations

légradées par les vices d'une civilisation

t la corruption ralentit la marche , là ve-
nt encore dans l'enfance de ses premières
ues. Nous voyons que les travaux de ces
liers âges ont beaucoup fait pour le pro-
de l'esprit humain, mais peu pour le

ectionnement de l'espèce humaine; beau-
pour la gloire de l'homme, quelque

e pour sa liberté, presque rien encore
son bonheur. Dans quelques points, nos
sont frappés d'une lumière éclatante;

d'épaisses ténèbres couvrent encore un
ense horizon. L'âme du philosophe se

se avec consolation sur un petit nombre
ets; mais le spectacle de la stupidité, de
lavage, de l'extravagance, de la barbarie,

Ige plus souvent encore; et Tami de
nanité ne peut goûter de plaisir sans mé-
3 qu'en s'abandonnant aux douces espé-

es de l'avenir.
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Tels sont les objets qui doivent entrerdaj

un tableau historique des progrès de l'esp

humain. Nous chercherons, en les présentai

à montrer surtout l'influence de ces progi

sur les opinions, sur le bien-être de la mai

générale des diverses nations aux dîfl'éren

époques de leur existence politique ; à monti

quelles vérités elles ont connues ; de quel

erreurs elles ont été détrompées
; quel

habitudes vertueuses elles ont contracté

quel développement nouveau de leurs fac

tés a établi une proportion plus heurei

entre ces facultés et leurs besoins ; et, s(

un point de vue opposé, de quels préjuj

elles ont été les esclaves, quelles superstiti(

religieuses ou politiques s'y sont introduit

par quels vices l'ignorance ou le despotis

les ont corrompues, à quelles misères la v

lence ou leur propre dégradation les ont s<

mises.
Jusqu'ici, l'histoire politique , comme c(

de la philosophie et des sciences, n'a été (

l'histoire de quelques hommes; ce qui for

véritablement l'espèce humaine, la masse
familles qui subsistent presque en entier

leur travail, a été oublié : et même danj

classe de ceux qui, livrés à des professii

publiques, agissent, non pour eux-mêm
mais pour ia société, dont l'occupation

d'instruire, de gouverner, de défendre,

soulager les autres hommes, les chefs S€

ont fixé les regards des historiens.

Pour l'histoire des individus, il suffit de

cueillir les faits, mais celle d'une masse d'h(
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s ne peut s'appuyer que sur des observa-
is; et pour les choisir, pour en saisir les

its essentiels, il faut déjà des lumière*^, et

sque autant de philosophie que pour les

Il employer.
railleurs, ces observations ont ici pour
et des choses communes, qui frappent tous
yeux, que chacun peut, quand il veut,

maître par lui-même. Aussi, presque tou-

celles qui ont été recueillies sont dues à
voyageurs, ont été faites par des étran-

s, parce que ces choses, si triviales dans
ieu où elles existent, deviennent pour eux
objet de curiosité. Or, malheureusement
voyageurs sont presque toujours des ob-
rateurs inexacts ; ils voient les objets avec
) de rapidité, au travers des préjugés de
• pays, et souvent par les yeux des hom-
; de la contrée qu'ils parcourent. Ils con-
ent ceux avec qui le hasard les a liés, et

t l'intérêt, l'esprit de parti, l'orgueil na-
,al ou l'humeur qui dictent presque tou-

•s la réponse.

B n'est donc point seulement à la bassesse

historiens, comme on l'a reproché avec
ice à ceux des monarchies, qu'il faut attri-

• la disette des monuments d'après les-

s on peut tracer cette partie la plus im-
ante de l'histoire des hommes.
n ne peut y suppléer qu'imparfaitement

I la connaissance des lois, des principes

B.iques de gouvernement et d'économie pu-
jjue, ou par celle des religions, des préju-

Igénéraux.
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En^flfet, la loi écrite et la loi exécutée ^g

principes de ceux qui gouvernent et la v-

nière don\. leur action est modifiée par l'es it

de ceux qui sont gouvernés, l'institution i le

qu'elle émane des hommes qui la formen é

l'institution réalisée , la religion des livre |
celle du peuple, l'universalité apparente (

préjugé et l'adhésion réelle qu'il obti(

peuvent différer tellement, que les effets <

sent absolument de répondre à ces causes

bliques et connues.
C'est à cette partie de l'histoire de Test

humaine, la plus obscure, la plus négli;

et pour laquelle les monuments nous offre!

peu de matériaux, qu'on doit surtout s'a

cher dans ce tableau; et, soit qu'on y re

compte d'une découverte, d'une théorie

portante, d'un nouveau système de lois, d'

révolution politique, on s'occupera de dé

miner quels effets ont dû en résulter p
ia portion la plus nombreuse de chaque
ciété; car c'est là le véritable objet de

philosophie, puisque tous les effets inten

diaires de ces mêmes causes ne peuvent i

regardés que comme, des moyens d'agir ei

sur cette portion qui constitue vraimen
masse du genre humain.

C'est en parvenant à ce dernier degré

la chaîne, que l'observation des événeme
passés, comme les connaissances acquises

Ja méditation, deviennent véritablement i

les. C'est en arrivant à ce terme que les ho

mes peuvent apprécier leurs titres réels è

gloire, ou jouir avec un plaisir certain i
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Tes de leur raison; c'est là seulement
l'on peut juger du véritable perfection-
ent de l'espèce humaine,
îtte idée de tout rapporter à ce dernier
t est dictée par la justice et par la rai-

; mais on serait tenté de la regarder
me chimérique ; cependant elle ne Test

;
il doit nous suffire ici de le prouver

deux exemples frappants.

i possession des objets de consommation
dIus communs, qui satisfont avec quelque
idance aux besoins de l'homme dont les

is fertilisent notre sol, est due aux longs
'ts d'une industrie secondée par la lu-

'e des sciences; et dès lors cette posses-

s'attache, par l'histoire, au gain de la

,ille de Salamine, sans lequel les ténèbres
despotisme oriental menaçaient d'enve-
>er la terre entière. Le matelot qu'une
ite observation de la longitude préserve
naufrage doit la vie i\ une théorie qui,

une chaîne de vérités, remonte à des dé-

i^ertes laites dans l'école de Platon, eten-
liies pendant vingt siècles dans une en-
3 inutilité.
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DIXIÈME ÉPOQUE

Des progrès futurs de Tes prit humain

Si l'homme peut prédire avec une a i-

rance presque entière les phénomènes c i

il connaît les lois; si, lors même qu'elleti

8ont inconnues, il peut, d'après Texpérie

du passé, prévoir avec une grande probab
les événements de l'avenir; pourquoi rej

derait-on comme une entreprise chiméri
celle de tracer avec quelque vraisemblanc
tableau des destinées futures de l'espèce

maine, d'après les résultats de son histoi

Le seul fondement de croyance dans
sciences naturelles est cette idée, que les

générales, connues ou ignorées, qui règ
les phénomènes de l'univers, sont nécessa

et constantes ; et par quelle raison ce pi

cipe serait'-il moins vrai pour le dévelof
ment des facultés intellectuelles et mor
de l'homme que pour les autres opérati

de la nature ? Enfin, puisque des opinions

mées d'après l'expérience du passé, sur
objets du même ordre, sont la seule règl(

la conduite des hommes les plus sages, pc

quoi interdirait-on au philosophe d'appu

ses conjectures sur cette même base, pou
qu'il ne leur attribue pas une certitude su

rieure à celle qui peut naître du noml
de la constance, de l'exactitude des obser
tiens ?



Vos espérances sur l'état à venir de l'espèce

maine peuvent se réduire à ces trois pointa

portants : la destruction de l'inégalité entre
nations, les progrès de l'égalité dans un
me peuple, enfin le perfectionnement réel

l'homme. Toutes les nations doivent- elles

rapprocher un jour de l'état de civilisation

sont parvenus les peuples les plus éclai-

1, les plus libres, les plus affranchis de pré-
;és, tels que les Français et les Anglo-Amé-
ains ? Cette distance immense qui sépare
; peuples de la servitude des nations sou-

5es à des rois, de la barbarie des peuplades
îcaines, de l'ignorance des sauvages, doit-

p
peu à peu s'évanouir?

ï a-t-il sur le globe des contrées dont la

ure ait condamné les habitants à ne jamais
ir de la liberté, à ne jamais exercer leur

son?

lette différence de lumières, de moyens ou
richesses, observée jusqu'à présent chez
s les peuples civilisés, entre les différentes

)Ses qui composent chacun d'eux, cette

»alité, que les premiers progrès de la so-

ie ont augmentée, et pour ainsi dire pro-
te, tient-elle à la civilisation même ou
imperfections actuelles de l'art social?

>-elle continuellement s'affaibliî" pour faire

36 à cette égalité de fait, dernier but de
t social, qui, diminuant même les effets

la différence naturelle des facultés, ne
$ie plus subsister qu'une inégalité utile à
Îtérêt de tous, parce qu'elle favorisera les

^rès de la civilisation, de l'instruction et
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de rindiistrîe, sans entraîner ni dépendan
ni humiliation, ni appauvrissement? lin

mot, les hommes approcheront-ils de cet

.

où tous auront les lumières nécessaires pi •

$e conduire d'après leur propre raison d;

ies affaires communes de la vie, et la main
nir exempte de préjugés

;
pour bien connaî

leurs droits et les exercer d'après leur opini

et leur conscience ; où tous pourront, par

développement de leurs facultés, obtenir (

moyens sûrs de pourvoir à leurs besoins
;

enfin la stupidité et la misère ne seront p.

que des accidents, et non l'état habituel d'u

portion de la société ?

Enfin, l'espèce humaine doit-elle s'amél

rer, soit par de nouvelles découvertes da

les sciences et, dans les arts, et par une ce

séquence nécessaire, dans les moyens
bien-être particulier et de prospérité coi

j

mune , soit par des progrès dans les princif

de conduite et dans la morale pratique, si

enfin par le perfectionnement réel des i

cultes intellectuelles, morales et physiqw
qui peut être également la suite ou de (

lui des instruments qui augmentent l'inteS

site et dirigent l'emploi de ces facultés,

même de celui de l'organisation naturelle
^

l'homme.
En répondant à ces trois questions,

trouverons, dans l'expérience du passé,

Tobservation des progrès, que les science

que la civilisation ont faits jusqu'ici, da

l'analyse de la marche de l'esprit humain
du développement de ses facultés, les mot

f
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plus forts de croire que la nature n'a mis
;un terme à nos espérances.

;i nous jetons un coup d'œil sur l'état

uei du globe, nous verrons d'abord que,
18 1 Europe, les principes de la consiitu-

1 française sont déjà ceux de tous les hom-
s éclairés. Nous les y verrons trop répan-
; et trop hautement professés pour que les

)rts des tyrans et des prêtres puissent les

pêcher de pénétrer peu à peu jusqu'aux
lanes de leurs esclaves; et ces principes y
eilleront bientôt un reste de bon sens, et

te sourde indignation que l'habitude de
imiliation et de la terreur ne peut étouffer

is l'âme des opprimés.

]n parcourant ensuite ces diverses nations,

s verrons dans chacune quels obstacles

ticuliers s'opposent à cette révolution, ou
lies dispositions la favorisent; nous dis-

^uerons celles où elle doit être doucement
înée par la sagesse peut-être déjà tardive

eurs gouvernements, et celles où, rendue
5 violente par leur résistance, elle doit les

rainer eux-mêmes dans ses mouvements
•ibles et rapides.

eut-on douter que la sagesse ou les divi-

is insensées des nations européennes, se-

dant les effets lents, mais infaillibles, des
srès de leurs colonies, ne produisent bien-

ï'independance du nouveau monde? et

lors, la population européenne, prenant
accroissements rapides sur cet immense
itoire, ne doit-elle pas civiliser ou faire

mraître, même sans conquête, les nations
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sauvages qui y occupent encore de vati

contrées?
Parcourez l'histoire de nos entreprises, 3

nos établissements en Afrique ou en A;

,

vous verrez nos monopoles de commerce, s

trahisons, notre mépris sanguinaire pour s

hommes d'une autre couleur ou d'une ai e

croyance, l'insolence de nos usurpatio

,

l'extravagant prosélytisme ou les intrigs

de nos prêtres détruire ce sentiment de i •

pect et de bienveillance que la supériorité j

nos lumières et les avantages de notre c(

merce avaient d'abord obtenu.
Mais l'instant approche sans doute où, <

sant de ne leur montrer que des corruptc

et des tyrans, nous deviendrons pour
des instruments utiles ou de généreux li

rateurs.

La culture du sucre, s'établissant dans V

mense continent de l'Afrique, détruira le h

teux brigandage qui la corrompt et la dép
pie depuis deux siècles.

Déjà, dans la Grande-Bretagne, quelq

amis de l'humanité en ont donné l'exemf

et si son gouvernement machiavéliste, fc

de respecter la raison publique, n'a osé

opposer, que ne doit-on pas espérer du m<
esprit, lorsqu'après la réforme d'une con

tution servile et vénale, il deviendra di

d'une nation humaine et généreuse? La Fra

ne s'empressera-t-elle pas d'imiter ces en
prises, que la philanthropie et l'intérêt t

entendu de l'Europe ont également dicté

Les épiceries ont été nortées dans les
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ançaîses, dans la Guyane, dans quelques
)ssessions anglaises, et bientôt on verra la

lute de ce monopole que les Hollandais ont
utenu par tant de trahisons, de vexations

de crimes. Ces nations de l'Europe appren-
'ont enfin que les compagnies exclusives ne
int qu'un impôt mis sur elles pour donner
leurs gouvernements un nouvel instrument
î tyrannie.

Alors les Européens, se bornant à un com-
erce libre, trop éclairés sur leurs propres
•oits pour se jouer de ceux des autres peu-
jes, respecteront cette indépendance, qu'ils

jit jusqu'ici violée avec tant d'audace. Leurs
ablissements, au lieu de se remplir de
otégés des gouvernements qui, à la faveur

me place ou d'un privilège, courent amas-
r des trésors par le brigandage et la perfi-

3, pour revenir acheter en Europe des hon-
lurs et des titres, se peupleront d'hommes
dustrieux, qui iront chercher dans ces cli-

its heureux l'aisance qui les fuyait dans leur

(trie. La liberté les y retiendra; l'ambition
jssera de les rappeler, et ces comptoirs de
(igands deviendront des colonies de citoyens
ii répandront dans l'Afrique et dans l'Asie

I principes et l'exemple de la liberté, les lu-

jères et la raison de l'Europe. A ces moines
i ne portaient chez ces peuples que de hon-
ises superstitions, et qui les révoltaient en
I menaçant d'une domination nouvelle^ on
pra succéder des hommes occupés de répaa-
B parmi ces nations les vérités utiles à
irbonheur, de les éclairer sur leurs intérêts
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comme sur leurs droits. Le zèle pour la v

rite est aussi une passion, et il porterp
efforts vers les contrées éloignée-, lorsi; .

ne verra plus autour de lui de préjugés gr
siers à combattre, d'erreurs honteuses kd'i
siper.

Ces vastes pays lui offriront ici des peupl(

nombreux qui semblent n'attendre, poui- .

civiliser, que d'en recevoir de nous les moyei
et de trouver des frères dans les Europé^Mi

pour devenir leurs amis et leurs disciples; 1

,

des nations asservies sous des despotes s

crés ou des conquérants stupides, et qui, d

puis tant de siècles, appellent des libérateur

ailleurs des peuplades presque sauvages, qi

la dureté de leur climat éloigne des doucea
d'une civilisation perfectionnée, tandis qi

cette même dureté repousse également cei

qui voudraient leur en faire connaître 1

avantages, ou des hordes conquérantes, q
ne connaissent de loi que la force, de m
tier que le brigandage. Les progrès de c

deux dernières classes de peuples seront pi

lents, accompagnés de plus d'orages; pei

être même que, réduits à un moindre nomb
à mesure qu'ils se verront repoussés par 1

nations civilisées, ils finiront par disparaît

insensiblement, ou se perdre dans leur sei

Nous montrerons comment ces événemec
seront une suite infaillible, non-seulement d

progrès de l'Europe, mais même de .la liber

que b république française et celle de FAir

rique septentrionale ont à la fois et l'i

térèt 1g plus réel et le pouvoir de rendre
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mmerce de l'Afrique et de TAsie; comment
doivent naître aussi nécessairement, ou de
nouvelle sagesse des nations européennes,
de leur attachement opiniâtre à leurs prê-

tés mercantiles.

Nous ferons voir qu'une seule combinaison,
e nouvelle invasion de l'Asie par les Tar-
'es, pourrait empêcher cette révolution, et

e cette combinaison est désormais impossi-
3. Cependant, tout prépare la prompte dé-
dence de ces grandes religions de l'Orient,

i, presque partout, abandonnées au peuple,
rtageant l'avilissement de leurs ministres,

déjà dans plusieurs contrées réduites à

ître plus, aux yeux des hommes puissants,

e des inventions politiques, ne menacent
is de retenir la raison humaine dans un
;lavage sans espérance, et dans une enfance
irnelle.

^a marche de ces peuples serait plus

)mpte et plus sûre que la nôtre, parce qu'ils

evraient de nous ce que nous avons été

igés de découvrir, et que, pour connaître
vérités simples, ces méthodes certaines

[quelles nous ne sommes parvenus qu'après

longues erreurs, il leur suffirait d'en avoir

saisir les développements et les preuves
is nos discours et dans nos livres. Si les

grès des Grecs ont été perdus pour les

res nations, c'est le défaut de communica-
entre les peuples, c'est la domination

annique des Romains qu'il en faut accuser.

s quand, des besoins mutuels ayant rap-

Sché tous les hommes, les nations les plus
KQIUSSB d'un tableau HISTORIODB. II. 3
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puissantes auront placé l'égalité entre les so

ciétés comme entre les individus, et le res

pect pour l'indépendance des États faibles

comme l'humanité pour l'ignorance et la mi

sère, au rang de leurs principes politiques

quand à des maximes qui tendent à compri

mer le ressort des facultés humaines, auron

succédé celles qui en favorisent l'action e

l'énergie, sera-t-il alors permis de redoute

encore qu'il reste sur le globe des espaces in

accessibles h la lumière, ou que l'orgueil di

despotisme puisse opposer à la vérité des bar

rières longtemps insurmontables !

Il arrivera donc, ce moment où le solei

n'éclairera plus sur la terre que des homme
libres, ne reconnaissant d'autre maître qii

leur raison; où les tyrans et les esclaves

les prêtres et leurs stupides ou hypocrite

instruments n'existeront plus que dans l'iiis

toire et sur les théâtres; où l'on ne s'en occu

pera plus que pour plaindre leurs victimes e

leurs dupes; pour s'entretenir, par l'horreu

de leurs excès, dans une utile vigilance ; pou

savoir reconnaître et étouffer, sous le poid

de la raison, les premiers germes de la supei

fctition et de la tyrannie, si jamais ils osaien

reparaître.

En parcourant l'histoire des sociétés, nou
aurons eu l'occasion de faire voir que souven
il existe un grand intervalle entre les droit

que la loi reconnaît dans les citoyens et le

droits dont ils ont une jouissance réelle; en

tre l'égalité qui est établie par les institution

politiques et celle qui existe entre les indi
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iridus V nous aurons fait remarquer que cette

lifT.^rence a été une des principales causes de
a destruction de la liberté dans les républi-

jues anciennes, des orages qui les ont trou-

blées, de la faiblesse qui les a livrées à des
;yraûs étrangers.

Ces différences ont trois causes principales:

'inégalité de richesse, l'inégalité d'état entre
;elui dont les moyens de subsistance, assurés
)our lui-même, se transmettent à sa famille,

ît celui pour qui ces moyens sont dépendants
ie la durée de sa vie, ou plutôt de la partie

Je sa vie où il est capable de travail ; enfin,

'inégalité d'instruction.

Il faudra donc montrer que ces trois espè-
!es d'inégalités réelles doivent diminuer con-
inuellement, sans pourtant s'anéantir, car
lies ont des causes naturelles et nécessaires,

u'il serait absurde et dangereux de vouloir

étruire, et Ton ne pourrait même tenter d'en
aire disparaître entièrement les effets sans
luvrir des sources d'inégalités plus fécondes,

ans porter aux droits des hommes des attein*

es plus directes et plus funestes.

Il est aisé de prouver que les fortunes ten*

ent naturellement à l'égalité, et que leur ex-

essive disproportion, ou ne peut exister, ou
oit promptement cesser, si les lois civiles

l'établissent pas des moyens factices de les

•erpétuer et de les réunir; si la liberté du
ommerce et de l'industrie fait disparaître Ta-
antage que toute loi prohibitive, tout droit

iscal, donnent à la richesse acquise ; si des
mpôts sur les conventions, les restrictions
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mises à leur liberté, leur assujettisseinent

des formalités gênantes, enfin l'incertitud

et les dépenses nécessaires pour en obteni

rexécutîon, n'arrêtent pas Tactivité du pan
vre et n'engloutissent pas ses faibles capitau:^

si radministration publique n'ouvre point

quelques hommes des sources abondante
d'opulence fermées au reste des cit03Tns ; :

les préjugés et l'esprit d'avarice propre
l'âge avancé ne président point aux mariage'

si enfin, par la simplicité des mœurs et la s^

gesse des institutions, les richesses ne soi

plus des moyens de satisfaire la vanité o

l'ambition, sans que cependant une austérit

mal entendue, ne permettant plus d'en fair

un moyen de jouissances recherchées, fore

de conserver celles qui ont été uîie fois acci

mulées.
Comparons, dans les nations éclairées c

l'Europe, leur population actuelle et l'étei

due de leur territoire. Observons dans le spei

tacle que présente leur culture et leur indu
trie, la distribution des travaux et des moyei
de subsistance, et nous verrons qu'il sera

impossible de conserver ces moyens dans
même degré, et, par une conséquence néce
saire, d'entretenir la même masse de popiil

tion, si un grand nombre d'individus ce
saient de n'avoir, pour subvenir presque ei

tièrement à leurs besoins ou à ceux de lei

famille, que leur industrie et ce qu'ils tirei

des capitaux employés à l'acquérir ou à (

augmenter le produit. Or, la conservation (

Tune et de l'autre de ces ressources dépei
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le la vie, de la santé même du chef de cha*^

jue famille; c'est en quelque sorte une for-

;une viagère ou même plus dépendante du
lasard; et il en résulte une différence trè?

•éelle entre cette classe d'hommes et celle

lont les ressources ne sont point assujetties

LUX mêmes risques, soit que le revenu d'une

.erre, ou l'intérêt d'un capital presque indé-

)endant de leur industrie, fournisse à leurs

)esoins.

Il existe donc une cause nécessaire d'inéga*

ité, de dépendance et même de misère, qui

nenace sans cesse la classe la plus nombreuse
5t la plus active de nos sociétés.

Nous montrerons qu'on peut la détruire eQ
grande partie en opposant le hasard à lui-

nême, en assurant à celui qui atteint la vieil-

bsse un secours produit par ses épargnes,
bais augmenté de celles des individus qui,

[n faisant le même sacrifice, meurent avant

p moment d'avoir besoin d'en recueillir le

ruit; eu procurant, par l'effet d'une com-
lensation semblable, aux femmes, aux enfants,

lûur le moment où ils perdent leur époux ou
eur père, une ressource égale et acquise au
nême prix, soit pour les familles qu'afflige

pe mort prématurée, soit pour celles qui

tonservent leur chef plus longtemps; enfin

\n préparant aux enfants qui atteignent l'âge

\e travailler pour eux-mêmes et de fonder une
jamille nouvelle l'avantage d'un capital né-
lessaire au développement de leur industrie,

fct s^ccroissant aux dépens de ceux qu'une
port trop prompte empêche d'arriver à cô
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terme. C'est à l'application du calcul a

probabilités de la vie, aux placements d' '

gent, que l'on doit l'idée de ces moyens, d(

employés avec succès, sans jamais l'avoir (

cependant avec cette étendue, avec cette v

riété de formes qui les rendraient vraime

utiles, non pas seulement à quelques indi-

dus, mai? à la masse entière de la soc

qu'ils délivreraient de cette ruine pério^

d'un grand nombre de familles, source

jours renaissante de corruption et de misé]

jSous ferons voir que ces établissemon

qui peuvent être formés au nom de la

sance sociale, et devenir un de sesplusgr .i

bienfaits, peuvent être aussi le résultat d';

scciations particulières, qui se formerc

sans aucun danger, lorsque les princij

d'après lesquels les établissements doive

s'organiser seront devenus plus populaires,

que les erreurs qui ont détruit un gra

nombre de ces associations cesseront d'étr

craindre pour elles.

Nous exposerons d'autres moyens d'assur

cette égalité, soit en empêchant que le crè
continue d'être un privilège si exclusiveme
attaché à la grande fortune, en lui donna
cependant une base non moins solide, soit

rendant les progrès de l'industrie et l'activ;

du commerce plus indépendants de l'existen

des grands capitalistes; et c'est encore à l'a

plication du calcul que l'on devra ces moy^ï
L'égalité d'instruction que l'on peut esp

rer d'atteindre, mais qui doitsuffire^ est ce!

qu: exclut toute dépendance ou forcée <
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olontaire. Nous montrerons dans l'état ac-

lel des connaissances humaines les moyens
iciles de parvenir à ce but, même pour ceux
ai ne peuvent donner à l'étude qu'un petit

ombre de leurs premières années, et dans le

3ste de leur vie quelques heures de loisir,

ous ferons voir que, par un choix heureux
tdes connaissances elles-mêmes, et des mé-
lodes de les enseigner, on peut instruire la

lasse entière d'un peuple de tout ce que cha«
le homme a besoin de savoir pour l'éco-

3mie domestique, pour l'administration de
!S affaires, pour le libre développement de
»n industrie et de ses facultés, pour con-
lître ses aroits, les défendre et les exercer ;

ur être instruit de ses devoirs; pour pou-
>ir les bien remplir, pour juger ses ac-

)ns et celles des autres, d'après ses pro-
es lumières, et n'être étranger à aucun des
itiments élevés ou délicats qui honorent la

iure humaine; pour ne point dépendre
euglément de ceux à qui il est obligé de
nfier le soin de ses affaires ou l'exercice de
droits; pour être en état de les choisir et

les surveiller; pour n'être plus la dupe de
} erreurs populaires qui tourmentent la vie

craintes superstitieuses et d'espérances chi-

miques; pour se défendre contre les préju-

3 avec les seules forces de sa raison; eniiii,

ar échapper aux prestiges du charlatanisme

i tendrait des pièges à sa fortune, à sa

ité, à la liberté de ses opinions et de sa

[iscience, sous prétexte de l'enrichir, do la

érir et de le sauver.
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Dès lors, les habitants d'un même pays

t'étant plus distingués entre eux par l'usag)

d'une langue plus grossière ou plus raffinée

pouvant également se gouverner par leur

propreb lumières, n'étant plus bornés à 1,

connaissance machinale des procédés u'ui

aPt et de la routine d'une profession ; ne dé

pendant pas plus, ni pour les moindres affai

res, ni pour se procurer la moindre instruc

tion, d'hommes habiles qui les gouvernent pa

un ascendant nécessaire, il doit en résulte

une égalité réelle, puisque la différence de

lumières ou des talents ne peut plus élevé

une barrière entre des hommes à qui leur

sentiments, leurs idées, leur langage permet
tent de s'entendre; dont les uns peuvent avoi

le désir d'être instruits par les autres, mai
n'ont pas besoin d'être conduits par eux; peu
vent vouloir confier aux plus éclairés le soii

de le? gouverner, mais non être forcés de h

leur abandonner avec une aveugle confiance

C'est alors que cette supériorité devient ui

avantage pour ceux mêmes qui ne le par

tagent pas, qu'elle existe pour eux, et noi

contre eux. La différence naturelle des facul

tés entre les hommes dont l'entendement n':

point été cultivé produit, même chez le

sauvages, des charlatans et des dupes, de

gens habiles et des hommes faciles à trom
per : la même différence existe sans dout-

dans un peuple où l'instructioa est vraimen
générale, mais elle n'est plus qu'entre le

hommes éclairés et les hommes d'un espri

droit, qui sentent le prix des lumières sans ei



tre éblouis; entre le talent ou le génie et

3 bon sens qui sait les apprécier et en jouir ;

t quand même cette différence serait plus
rande, si on compare seulement la force

,

étendue des facultés, elle ne deviendrait pas
loins insensible, si on n'en compare que les

ffets dans les relations des hommes entre
ux, dans ce qui intéresse leur indépendance
t leur bonheur.
Ces diverses causes d'égalité n'agissent

oint d'une manière isolée ; elles s'unissent,

3 pénètrent, se soutiennent mutuellement,
t de leurs effets combinés résulte une action
lus forte, plus sûre, plus constante. Si l'ins-

'uction est plus égale, il en naît une plus
rande égalité dans l'industrie, et dès lors

ans les fortunes; et l'égalité des fortunes
Dntribue nécessairement à celle de l'instruc-

on, tandis que l'égalité entre les peuples, et

3lle qui s'établit pour chacun ont encore
une sur l'autre une influence mutuelle.
Enfin , l'instruction bien dirigée corrige
inégalité naturelle des facultés, au lieu de la

)rtifier, comme les bonnes lois remédient à
inégalité naturelle des moyens de subsis-

mce ; comme, dans les sociétés où les insti-

itions auront amené cette égalité, la liberté,

uoique soumJse à une constitution régu-
ère, sera plus étendue, plus entière que dans
indépendance de la vie sauvage. Alors l'art

)cial a rempli son but, celui d'assurer et

'étendre pour tous la jouissance des droits

ommuns auxquels ils sont appelés par U
ature.
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Les avantages réels qui doivent résultera

progrès dont on vient de montrer une esp(

rance presque certaine ne peuvent avoir (

terme que celui du perfectionnement mên
de l'espèce humaine, puisque, à mesure qi

diverf genres d'égalité l'établiront par cl

moyens plus vastes de pourvoir à nos besoin

par une instruction plus étendue, par une
berté plus complète, plus cette égalité se

réelle, plus elle sera près d'embrasser to

ce qui intéresse véritablement le bonheur d
hommes.

C'est donc en examinant la marche et 1

lois de ce perfectionnement que nous pou
rons seulement connaître retendue ou le te

me de nos espérances.

Personne n'a jamais pensé que l'esprit p
épuiser et tous les faits de la nature, et 1

derniers moyens de précision dans la mesur
dans l'analyse de ces faits, et les rapports d
objets entre eux, et toutes les combinaisoi
possibles d'idées. Les seuls rapports des grai

deurs, les combinaisons de cette seule idé

la quantité ou l'étendue, forment un systèa

déjà trop immense pour que jamais l'espi

humain puisse le saisir tout entier, pour qu'ui

portion de ce système, toujours plus vas

que celle qu'il aura pénétrée, ne lui res

toujours inconnue. Mais on a pu croire qu'

l'homme ne pouvant iamais connaître qu'ui

partie des objets auxquels la nature de se

intelligence lui permet d'atteindre, il doit c
pendant rencontrer enfin un terme où,

,

nombre et la complication de ceux qu'il cw
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ait déjà ayant absorbé toutes ses forces-,

3ut progrès nouveau lui deviendrait réelle-

lent impossible.

Mais comme, à mesure que les faits s^a mul-
plient^ l'homme apprend à les classer, à les

^duire à des faits plus généraux ; comme les

istruments et les méthodes qui servent à les

bserver, à les mesurer avec exactitude, ac-

uièrent en même temps une précision nou-
ille; comme, à mesure que l'on connaît en-
'6 un plus grand nombre d'objets des rapports
lus multipliés, on parvient à les réduire à
5s rapports plus étendus et à les renfermer
tus des expressions plus simples, à les pré-
inter sous des formes qui permettent d'en
isir un plus grand nombre, même en ne
)ssédant qu'une môme force de tête, et

employant qu'une égale intensité d'atten-

)n; comme, à mesure que l'esprit s'élève à
îs combinaisons plus compliquées, des for-

ules plus simples les lui rendent bientôt fa-

es, les vérités dont la découverte a coûté
plus d'efforts, qui d'abord n'ont pu être en-
adues que par des hommes capables de
éditations profondes, sont, bientôt après, dé-
loppées et prouvées par des méthodes qui
î sont plus au-dessus d'une intelligence com«
ane. Si les méthodes qui conduisent à des
mbinaisons nouvelles sont épuisées, si leurs

plications aux questions non encore réso-

es exigent des travaux qui excèdent ou le

mps ou les forces des savants, bientôt des
lèthodes plus générales, des moyens plus

inples, viennent ouvrir un nouveau champ
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au génie. La vigueur, l'étendue réelle des

têtes humaines sera restée la même; mais les

instruments qu'elles peuvent employer se se-

ront multipliés et perfectionnés; mais la lan-

gue quJ fixe et détermine les idées aura pu
acquérir plus de précision, plus de généra-
lité ; mais, au lieu que dans la mécanique on
ne peut augmenter la force qu'en diminuant
la vitesse, ces méthodes, qui dirigeront le gé-

nie dans la découverte des vérités nouvelles,

ont également ajouté et à sa force et à la ra-

pidité de ses opérations.

Enfin, ces changements eux-mêmes étant la

suite nécessaire du progrès dans la connais-

sance des vérités de détail, et la cause qui

amène le besoin de ressources nouvelles pro-

duisant en même temps les moyens de les

obtenir, il résulte que la masse réelle des vé-

rités que forme le système des sciences d'ob-

servation, d'expérience ou de calcul, peut

augmenter sans cesse ; et cependant, toutes

les parties de ce même système ne sauraieni

se perfectionner sans cesse, en supposant aux

facultés de l'hom^me la même force, la même
activité, la même étendue.
En appliquant ces réflexions générales aux

différente* sciences, nous donnerons, poui

chacune d'elles des exemples de ces perfec-

tionnements successifs, qui ne laisseront au-

cun doute sur la certitude de ceux que nouî

devons attendre. Nous indiquerons particuliè-

rement, pour celles que le préjugé regarde'

comme plus près d'être épuisées, les progrès

dont l'espérance est la plus probable et la
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)lus prochaine. Nous développerons tout ce
{u'uue application plus générale, plus philq-

ophique des sciences de calcul à toutes les

connaissances humaines doit ajouter d'éten-

lue, de précision, d'unité au sj^tème entier

le ces connaissances. Nous ferons remarquer
îomment une instruction plus universelle dans
îhaque pays, en donnant à un plus grand
lombre d'hommes les connaissances élémen-
aires qui peuvent leur inspirer et le goût
l'un genre d'étude, et la facilité d'y faire des

)rogrès, doit ajouter à ces espérances ; com-
)ien elles augmentent encore si une aisance

)las générale permet à plus d'individus de
6 livrer h ces occupations, puisqu'en effet à

)eine, dans les pays les plus éclairés, la cin-

[uantième partie de ceux à qui la natare a

ionné des talents reçoivent l'instruction né-
;essaire pour les développer, et qu'ainsi le

lombre des hommes destinés à reculer les

>ornes des sciences par leurs découvertes

levrait alors s'accroître dans cette même pro
ortion.

Nous montrerons combien cette égalité

l'instruction et celle qui doit s'établir entre

es diverses nations accéléreraient la marche
le ces sciences dont les progrès dépendent
l'observations répétées en plus grand nombre,
(tendues sur un plus vaste territoire, tout ce

[ue la minéralogie, la botanique, la zoologie,

a météorologie doivent en attendre ; enfin

iuelle énorme disproportion existe pour ces

iciences entre la faiblesse des moyens qui

cependant nous ont conduits à tant de vérités
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Utiles, importantes, et la grandeur de ceuxj

que rhomme pourrait alors employer.

Nous exposerons combien, dans les scien-l

ces mêmes où les découvertes sont le prix de
la seule méditation, l'avantage d'être cultivées!

par un plus grand nombre d'hommes peut en-

core contribuer à leurs progrès, par ces perfec-

tionnements de détail qui n'exigent point cette

force de tête nécessaire aux inventeurs, et

qui se présentent d'eux-mêmes à la simple
réflexion.

Si nous passons aux arts dont la théorie dé*

pend de ces mêmes sciences, nous verrons quô
les progrès qui doivent suivre ceux de cette

théorie ne doivent pas avoir d'autres limites
;

que les procédés des arts sont susceptibles du
même perfectionnement, des mêmes simplifi-

cations que les méthodes scientifiques; que les

instruments, que les machines, les métiers,

ajouteront de plus en plus à la force, à l'a-

dresse des hommes, augmenteront à la fois la

perfection et la précision des produits, en di-

minuant et le temps et le travail nécessaires

pour les obtenir ; alors disparaîtront ies obsta-

cles qu'opposent encore à ces mêmes progrès
et les accidents qu'on apprendrait à prévoir,

h prévenir, et l'insalubrité, soit des travaux,
v^oit des habitudes, soit des climats.

Alors un espace de terrain de plus en plu?
'esserré pourra produire une masse de den-
rées d'une plus grande utilité ou d'une valeur
plus haute; des jouissances plus étendues
pourront être obtenues avec une moindre
consommation ; le même produit de l'indus-
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:rie répondra à une moindre destruction de
productions premières, ou deviendra d'un
jsage plus durable. L'on saura choisir, pour
:haque so\, les productions qui sont relatives

i plus de besoins ; entre les productions qui
:)euvent satisfaire au besoin d'un même genre,
3elles qui satisfont une plus grande masse
m exigeant moins de travail et moins de con-
ïonimation réelle. Ainsi, sans aucun sacrifice,

es moyens de conservation, d'économie dans
a consommation, suivront les progrès de l'art

le reproduire les diverses substances, de les

^réparer, d'en fabriquer les produits.

Ainsi, non-seulement le même espace de
:errain pourra nourrir plus d'individus,' mais
îhacun d'eux, moins péniblement occupé, le

sera d'une manière plus productive, et pourra
ïiieux satisfaire à ses besoins.

Mais dans ces progrès de l'industrie et du
3ien-être, dont il résulte une proportion plus
ivantageuse entre les facultés de l'homme et

ses besoins, chaque génération, soit par ces
)rogrès, soit par la conservation des produits

l'une industrie antérieure, est appelée à des
ouissances plus étendues, et dès lors, par
me suite de la constitution physique de l'es-

)èce humaine, à un accroissement dans le nom-
bre des individus ; alors ne doit-il pas arriver

un terme où ces lois, également nécessaires,

rendraient à se contrarier, où, l'augmentation

du nombre des hommes surpassant celle de
eurs moyens, il en résulterait nécessairement,
sinon une diminution continue de bien-être et

de population, une marche vraiment rétro-
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grade, du moins une sorte d'oscillation entrel
bien et le mal ? Cette oscillation dans les so
ciétés arrivée à ce terme ne serait-elle pa
une cause toujours subsistante de misères ei

quelque sorte périodiques ? Ne marquerait-elli

pas la limite où toute amélioration deviendrai
impossible, et à la perfectibilité dt l'espèce

humaine le terme qu'elle atteindrait dans l'im

mensité des siècles, sans pouvoir jamais 1(

passer?

Il n'est personne qui ne voie sans dout(

combien ce temps est éloigné de nous ; mak
devons-nous y parvenir un jour? Il est égale-

ment impossible de prononcer pour ou contre

la réalité future d'un événement qui ne se

réaliserait qu'à une époque où l'espèce hu-
maine aurait nécessairement acquis des lu-

mières dont nous pouvons à peine nous faire

une idée. Et qui, en effet, oserait deviner ce

que Tart de convertir les éléments en subsh

tances propres à notre usage doit devenir ufl

jour?
Mais en supposant que ce terme dût arri-

ver, il n'en résulterait rien d'effra^'-ant, ni

pour le bonheur de l'espèce humaine, ni

pour sa perfectibilité indéfinie ; si on suppose
qu'avant ce temps les progrès de la raison

aient marché de pair avec ceux des sciences

et des arts, que les ridicules préjugés de la

superstition aient cessé de répandre sur la

morale une austérité qui la corrompt et la

dégrade au lieu de l'épurer et de l'élever, les

hommes sauront alors que, s'ils orxt des obli-

gations à l'égard des êtres qui ne sont pas en*

'i

ut

iî;

Iti

il;

i
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ore, elles ne consistent pas à leur donner
existence, mais le bonheur; elles ont pour
bjet le bien-être général de l'espèce humaine
u de la société dans laquelle ils vivpnt, de
i famille à laquelle ils sont attachés, et non
1 puérile idée de charger la terre d'êtres in-

tiles et malheureux. Il pourrait donc y avoir

ne limite à la masse possible des subsistan-

es, et par conséquent à la plus grande po-
lulation possible, sans qu'il en résultât cette

estruction prématurée, si contraire à la na-
iire et à la prospérité sociale d'une partie des
très qui ont reçu la vie.

Comme la découverte, ou plutôt l'analyse

xacte des premiers principes de la méta-
hysique, de la morale, de la politique, est

Qcore récente, et qu'elle avait été précédée
e la connaissance d'un grand nombre de vé-

ités de détail, le préjugé qu'elles ont atteint

ar là leur dernière limite s'est facilement

tabli; on a supposé qu'il n'y avait rien à faire

arce qu'il ne restait plus à détruire d'er-

îurs grossières et de vérités fondamentales
établir.

Mais il est aisé de voir combien l'analyse

js facultés intellectuelles et morales de
lorame est encore imparfaite ; combien la

)nnaissance de ces devoirs qui supposent
îlle de l'influence de ses actions sur le bien-

;re de ses semblables, sur la société dont il

5t membre, peut s'étendre encore par une
'Dservation plus fixe, plus approfondie, plus
récise de cette influence; combien il reste de
lestions à résoudre, de rapports sociaux à
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examiner, pour connaître avec exactitui

l'étendue des droits individuels de riiomm
et de ceux que l'état social donne à tous

l'égard de chacun. A-t-on même jusqu'ic

avec quelque précision, posé les limites de c

droits, soit entre les diverses sociétés dansl
temps de guerre, soit de ces sociétés sur ieu

membres dans les temps de trouble et de d

vision, soit enfin ceux des individus, des réi

nions spontanées, dans le cas d'une formî

tion libre et primitive, ou d'une séparatic

devenue nécessaire?

Si on passe maintenant à la théorie qui do

diriger l'application de ces principes et se

vîr de base à l'art social, ne voit-on pas .

nécessité d'atteindre à une précision doi

ces vérités premières ne peuvent être susce]

tibles dans leur généralité absolue? Somme
nous parvenus au point de donner pour ba
à toutes les dispositions des lois, ou la justk

ou une utilité prouvée et reconnue, et non V

vues vagues, incertaines, arbitraires, de pn
tendus avantages politiques? Avons-nous &
des règles précises pour choisir, avec assi

rance, entre le nombre presque infini d(

combinaisons possibles, où les principes g<

néraux de l'égalité et des droits naturels S6

raient respectés, celles qui assurent davai

tage la conservation de ces droits, laissent 1'

leur exercice, à leur jouissance, une pli

grande étendue, assurent davantage le repo.

le bien-être des individus, la force, la pai

la prospérité des nations?

L*application du calcul des combinaisons <

^

t



s probabilités à ces mômes sciences promet
s progrès d'autant plus importants qu'elle

t à la fois le seul moyen de donner à leurs

sultats une précision presque maihémati-
le et d'en apprécier le degré de certitude

. de vraisemblance. Les faits sur lesquels

s résultats sont appuyés peuvent bien, sans
Icul et d'après la seule observation, con-
ire quelquefois à des vérités générales ; ap-

endre si l'effet produit par une telle causa
été favorable ou contraire; mais si ces
ts n'ont pu être ni comptés ni pesés , si ces
ets n'ont pu être soumis à une mesure
acte, alors on ne pourra connaître celle du
în ou du mal qui résulte de cette cause; et

l'un et l'autre se compensent avec quelque
alité, si la différence n'est pas très grande,
ne pourra même prononcer, avec ([uelque

latitude, de quel côté penche la balance,

ns l'application du calcuî, souvent il serait

possible de choisir, avec quelque sûreté,

tre deux combinaisons formées pour obte-
• le même but, lorsque les avantages qu'el-

présentent ne frappent point par une dis-

Dportion évidente. Enfin, sans ce même
pours, ces sciences resteraient toujours

Dssières et bornées, faute d'instruments
iez finis pour y saisir la vérité fugitive, de
ichines assez sûres pour atteindre la pro-
ideur de la mine où se cachent une partie

leurs richesses.

Cependant cette application, malgré les

orts heureux de quelques géomètres, n'en

encore pour ainsi dire qu'à ses premiers
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éléments, et elle doit ouvrir aux génératioi

suivantes une source de lumières aussi mi
puisab'e que la science même du calcul, qi

îe nombre des combinaisons, des rapports <

des faits que l'on peut y soumettre.
Il est un autre progrès de ces sciences no

moins important, c'est le perfectionnemei

de leur langue, si vague encore et si obscur*

Or, c'est à ce perfectionnement qu'elles pei

vent devoir l'avantage de devenir véritabk

ment populaires, même dans leurs premiei

éléments. Le génie triomphe de ces inexacti

tudes des langues scientiiîques comme d(

autres obstacles ; il reconnaît la vérité malgi

ce masque étranger qui la cache ou qui la d(

guise ; mais celui qui ne peut donner à so

instruction qu'un petit nombre d'instani

pourra-t-il acquérir, conserver ces notior

les plus simples, si elles sont défigurées n
un langage inexact ! Moins il peut rasserabtt

et combiner d'idées, plus il a besoin qu'elle

soient justes, qu'elles soient précises ; il n

peut trouver dans sa propre intelligence u
système de vérités qui le défendent contr

l'erreur, et son esprit, qu'il n'a ni fortifié r

raffiné par un long exercice, ne peut saisir le

faibles lueurs qui s'échappent, à travers le

obscurités, les équivoques d'une langue im

parfaite et vicieuse.

Les hommes ne pourront s'éclairer sur î

nature et le développement de leurs senti

ments moraux, sur les principes de la morale

sur les motifs naturels d'y conformer leur

actions, sur les intérêts, soit comme individus

ii:

l
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it comme membres d'une société, sans faira

issi dans la morale pratique des progrès non
oins réels que ceux de la science même,
intérêt mal entendu n'est-il pas la cause la

us fréquente des actions contraires au bien
;néral? La violence des passions n'est-elle

is souvent l'effet d'habitudes auxquelles on
î s'abandonne que par un faux calcul, ou de
gnorance des moyens de résister à leurs

•emiers mouvements, de les adoucir, d'en

îtourner, d'en diriger l'action.

L'habitude de réfléchir sur sa propre con-
lite, d'interroger et d'écouter sur elle sa rai-

n et sa conscience, et l'habitude des senti-

ents doux qui confondent notre bonheur avec
lui des autres, ne sont-elles pas une suite né-

àsaire de l'étude et de la morale bien dirigée,

une plus grande égalité dans les conditions

L pacte social ? Cette conscience de sa di-

lité qui appartient à l'homme libre, une édu-
tion fondée sur une connaissance approfon-
e de notre constitution m.orale, ne doivenc-

ies par rendre communs à presque tous les

immes, ces principes d'une justice rigou-

use et pure, ces mouvements habituels d'une
enveillance active, éclairée, d'une sensibi-

é délicate et généreuse, dont la nature a

acé le germe dans tous les cœurs, et qui
attendent, pours'y développer, que la douce
fluence des lumières et de la liberté ? De
ême que les sciences mathématiques et phy-
lues serventà perfectionner lesarts employés
»ur nos besoins les plus simples, n'est-il pas
lalement dans l'ordre nécessaire de ia nature
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que les progrès des sciences morales et polit

ques exercent la même action sur les motii

qui dirigent nos sentiments et nos actions ?

Le perfectionnement des lois, des institu

tions publiques, suite des progrès de ce

sciences, n'a-t-il point pour effet de rappro
cher, d'identifier l'intérêt commun de chaqu
homme avec l'intérêt commun de tous ? L
but de l'art social n'est-il pas de détruire cett

opposition apparente? et le pays dont laçons
titution et les lois se conformeront le pin

exactement au vœu de la raison et de la na-

ture n'est-il pas celui où la vertu sera plui

facile, où les tentations de s'en écarter seron'

les plus rares et les plus faibles ?

Quelle est l'habitude vicieuse, l'usage con-

traire à la bonne foi, quel est même le crimt

dont on ne puisse montrer l'origine, la cause

première, dans la législation, dans les institu-

tions, dans les préjugés du pays où l'on ob-

serve cet usage, cette habitude, où ce crime

s'est commis?
Enfin le bien-être qui suit les progrès que

font les arts utiles, en s'appuyant sur une saine

théorie, ou ceux d'une législation juste, qui

se fonde sur les vérités des sciences politiques,

ne dispose-t-il pas les hommes à rhumanité>
à la bienfaisance, à la justice?

Toutes ces observations enfin, que nous nous
proposons dedévelopperdansTouvragemême,
ne prouvent-elles pas que la bonté morale de
l'homme, résultat nécessaire de son organisa*

tion, est, comme toutes les autres facultés,

susceptible d'un perfôctionnement indéfini,
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L que la nature lie, par une chaîne îndisso-

ible, la vérité, le bonheur et la vertu ?

Parmi les progrès de l'esprit humain les

lus importants pour le bonheur général, nous
evon? compter l'entière destruction des pré-

igés. qui ont établi entre les deux sexes

Qe inégalité de droits funestes à celui même
ii'elle favorise. On chercherait en vain des
lotifs de la justifier, par les différences de
lur organisation physique, par celle qu'on
3udrait trouver dans la force de leur intel-

gence, dans leur sensibilité morale. Cette
légalité n'a eu d'autre origine que l'abus de
. force, et c'est vainement qu'on a essa3^é

3puis de l'excuser par des sophismes.

Nous montrerons combien la destruction

3s usages autorisés par ce préjugé, des lois

[l'il a dictées, peut contribuer à augmenter
i bonheur des familles, à rendre communes
s vertus domestiques, premier fondement
3 toutes les autres, à favoriser les progrès de
instruction, et surtout à la rendre vraiment
^nérale; soit parce qu'on retendrait aux
3UX sexes avec plus d'égalité, soit parce
a'elle ne peut devenir générale, même pour
!s hommes, sans le concours des mères de
imille. Cet hommage trop tardif rendu enfin

l'équité et au bon sens, ne tarirait-il pas une
)urce trop féconde d'injustices, de cruau-
'S et de crimes, en faisant disparaître une
pposition si dangereuse, entre le penchant
aturelle plus vif, le plus difficile à réprimer,
: les devoirs de l'homme, ou les intérêts

ô la société ? Ne produirait-il pas enfin ce
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qui n'a jamais été jusqu'ici qu'une chimère
des mœurs nationales douces et pures, for

mées, non de privations orgueilleuses, d'ap

parences hypocrites, de réserves imposée
par la crainte de la honte ou les terreurs re

ligieuses, mais d'habitudes librement confr^

tractées, inspirées par la nature, avouées pafi=
la raison ?

Les peuples plus éclairés, se ressaisissant di

droit de disposer eux-mêmes de leur sang e

de leurs richesses, apprendront peu à peu i

regarder la guerre comme le fléau le plus fofj
neste, comme le plus grand des crimes. On

verra d'abord disparaître celles où les usiB|fi

pateurs de la souveraineté des nations la

entraînaient, pour de prétendus droits héré'

ditaires.
|

Les peuples sauront qu'ils ne peuvent deve ^j..

nir conquérants sans perdre leur liberté
;

qi

des confédérations perpétuelles sont le seu

moyen de maintenir leur indépendance
qu'ils doivent chercher la sûreté et non Uf".

puissance. Peu à peu, les préjugés commer-tei;

ciaux se dissiperont; un faux intérêt mercan
tile perdra l'aflfreux pouvoir d'ensanglanter 1<

terre et de ruiner les nations sous prétextt ;

de les enrichir. Comme les peuples se rap- :

prêcheront enfin dans les principes de lapo- i,

litique et de la morale, comme chacun d'eux,jp[

pour son propre avantage, appellera les étran-iaii

gers à an partage plus égal des biens qu'il

p

doit à la nature ou à son industrie, toutes ce^

causes qui produisent, enveniment, perpé-

tuent les haines nationales, s'évanouiront peu



— 89 —
peu ; elles ne fourniront plus à la fureur
lliqueuse ni aliment ni prétexte.

Des institutions, mieux combinées que ces

ojets de paix perpétuelle, qui ont occupé le

sir et consolé Tâme de quelques philoso-

es accéléreront les progrès de cette fra-

rnité des nations ; et les guerres entre les

uples, comme les assassinats, seront au
imbre de ces atrocités extraordinaires qui

imilient et révoltent la nature, qui impri-

mt un long opprobre sur le pays, sur le siè-

2 dont les annales en ont été souillées.

En parlant des beaux-arts dans la Grèce,

Italie, en France, nous avons observé déjà

'il fallait distinguer dans leurs productions
qui appartenait réellement au progrès de

rt et ce qui n'était dû qu'au talent de Tar-
te. Nous indiquerons ici les progrès que les

:s doivent attendre encore, soit de ceux de
philosophie et des sciences, soit des obser-

vons plus nombreuses, plus approfondies,

r l'objet, sur les effets, sur les moyens de
3 mêmes arts, soit enfin de la destruction

3 préjugés qui en ont resserré la sphère et

i les retiennent encore sous ce joug de
atorité que les sciences et la philosophie

t brisé. Nous examinerons si, comme on l'a

j, ces moyens doivent s'épuiser, parce que,
i iDeautés les plus sublimes ou les plus lou-

antes ayant été saisies, les sujets les plus

ureux ayant été traités, les combinaisons
1 plus simples et les plus frappantes ayant
ï employées, les caractères les plus forte-

înt prononcés, les plus généraux, ayant été
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tracés, les plus énergiques passions, leurs e:

pressions les plus naturelles ou les plus vraie

les vérités les plus imposantes, les images k
plus brillantes ayant été mises eiv œuvre, le

arts sont condamnés, quelque fécondité qu'o

suppose dans leurs moyens, à l'éternelle m(
notonie de l'imitation des premiers modèlei

Nous ferons voir que cette opinion n'es

qu*un préjugé né de l'habitude qu'ont les lii

térateurs et les artistes de juger les homme
au lieu de jouir des ouvrages

; que si l'on doj

perdre de ce plaisir réfléchi, produit par 1

comparaison des productions des dififérenl

siècles ou des divers pays, par l'admiratioi

qu'excitent les efforts ou les succès du génie

cependant les jouissances que donnent ce

productions considérées en elles-mêmes doi

vent être aussi vives, quand même celui à qu

on les doit, aurait eu moins de mérite à s'é

lever jusqu'à cette perfection. A mesure qu(

ces productions vraiment dignes d'être con-

servées se multiplieront, deviendront plus par-

faites, chaque génération exercera sa curio

site, son admiration, sur celles qui méritent lî

préférence, tandis qu'insensiblement les autres

tomberont dans l'oubli; et ces jouissances

dues à ces beautés plus simples, plus frap-

pantes, qui ont été saisies les premières, n'en

existeront pas moins pour les générations

nouvelles, quand elles ne devraient les trou-

ver que dans des productions plus modernes.
Les progrès des sciences assurent les pro-

grès de l'art d'instruire, qui eux-mêmes accé-

lèrent ensuite ceux des sciences; et cette
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iluence réciproque, dont ractîon se renou*
ïile sans cesse, doit être placée au nombre
îs causes les plus actives, les plus puissantes

1 perfectionnement de l'espèce humaine,
iijourd'hui, un jeune homme, au sortir de
)s écoles, sait en mathématiques au delà de
î que Newton avait appris par de profondes
udes, ou découvert par son génie ; il sait

anier l'instrument du calcul avec une fa-

lité alors inconnue. La même observatioa
îut s'appliquer à toutes les sciences, ce-

sndant avec quelque inégalité. A mesure
le chacune d'elles s'agrandit, les moyens
\ resserrer dans un plus petit espace les

•euves d'un plus grand nombre de vérités,

d'en faciliter l'intelligence, se perfection-

ront également. Ainsi, non-seulement, mal-
é les nouveaux progrès des sciences, les

mmes d'un génie égal se retrouvent, à la

^me époque de leur vie, au niveau de l'état

tuel de la science, mais pour chaque gêné-
tion, ce qu'avec une même force de tète,

e même attention, on peut apprendre dam
même espace de temps, s'accroîtra nécea
rement, et la portion élémentaire de cha»
e science, celle à laquelle tous les hommes
uvent aueindre, devenant de plus en plus

îndue, renfermera d'une manière plus com-
pte ce qu'il peut être nécessaire à chacun
savoir pour se diriger dans la vie com-

tme, pour exercer sa raison avec une en-
tre indépendance.
Dans les sciences politiques, il est un ordre

i vérités qui, surtout chez les peuples libres
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(c'est-à-dire, dans quelques générations, cli

tous les peuples), ne peuvent être utiles q
lorsqu'elles sont généralement connues
avouées. Ainsi, l'influence du progrès de c

sciences sur la liberté, sur la prospérité c

nations , doit en quelque sorte se mesur
sur le nombre de ces vérités, qui, par r<

fet d'une instruction élémentaire, devienne

communes à tous les esprits; ainsi, les pr

grès toujours croissants de cette instructi

élémentaire, liés eux-mêmes aux progi

nécessaires de ces sciences, nous réponde
d'une amélioration dans les destinées de !'•

pèce humaine, qui peut être regardée comi
indéfinie, puisqu'elle ïi'a d'autres limites q
celles de ces progrès mêmes.

Il nous reste maintenant à parler de de

moyens généraux qui doivent influer à la f

et sur le perfectionnement de l'art d'il

truire, et sur celui des sciences : l'un >

l'emploi plus étendu et moins imparfait de

qu'on peut appeler les méthodes technique

l'autre, l'institution d'une langue univ(

selle.

J'entends par méthodes techniques l'art

réunir un grand nombre d'objets sous v

disposition systématique qui permette d*

voir d'un coup d'œil les rapports, d'en sai

rapidement les combinaisons, d'en fora

plus facilement de nouvelles.

Nous développerons les principes, nous
rons sentir l'utilité de cet art, qui est enc(

dans son enfance, et qui peut, en se perf

tionnant, offrir, soit l'avantage de rassemb
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ms le petit espace d'un tableau ce qu'il

irait souvent difficile de faire entendre aussi

'omptement, aussi bien, dans un livre très

endu ; soit le moyen, plus précieux encore,,

i présenter les faits isolés dans la disposi -

3n la plus propre à en déduire des résultats

inéraux. Nous exposerons comment, à î'aide

un petit nombre de ces tableaux, dont il

irait facile d'apprendre l'usage, les hommes
li n'ont pu s'élever assez au-dessus de l'ins-

uction la plus élémentaire pour se rendre
'opres les connaissances de détails utiles

ms la vie commune pourront les retrouver
volonté lorsqu'ils en éprouveront le besoin ;

imment enfin l'usage de ces mêmes métlio-

!s peut faciliter l'instruction élémentaire
,ns tous les genres où cette instruction se

cde soit sur un ordre systématique de véri-

s, soit sur une suite d'observations ou de fa its.

Une langue universelle est celle qui exprime
,r des signes soit des objets réels, soit ces
llections bien déterminées qui, composées
dées simples et générales, se trouvent les

3mes, ou peuvent se former également dans
ntendement de tous les hommes ; soit enfin

! rapports généraux entre ces idées, les

érations de l'esprit humain, celles qui sont
près à chaque science, ou les procédés
arts. Ainsi, les hommes qui connaîtraient
signes, la méthode de les combiner et

lois de leur formation entendraient ce
ji est écrit dans cette langue, et l'exprime-
lent avec une égale facilité dans la langue
«mmune de leur pays.
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On voit que cette langue pourrait être r

ployée pour exposer, ou la théorie dV

science, ou les règles d'un art ; pour ren

compte d'une expérience ou d'une obser

tion nouvelle ; de l'invention d'un procédé,

la découverte, soit d'une vérité, soit d'u

méthode ; que, comme l'algèbre, lorsqu't

serait obligée de se servir de signes nouveai

ceux qui seraient déjà connus donnerai

les moyens d'en expliquer la valeur.

Une telle langue n'a pas l'inconvénw

à'un idiome scientifique, différent dulangj

commun. Nous avons observé déjà que 1

sage de cet idiome partagerait nécessairemi

les sociétés en deux classes inégales en

elles, l'une composée des hommes qui, ci

naissant ce langage, auraient la clef de t(

tes les sciences; l'autre de ceux qui, n'ayi

pu l'apprendre, se trouveraient dans l'imp

sibilité presque absolue d'acquérir des

mières. Ici, au contraire, la langue uniy

selle s'y apprendrait avec la science mêï

comme celle de l'algèbre; on connaîtrail

signe en même temps que l'objet, l'idée,
'.

pération qu'il désigne. Celui qui, ayant apf

les éléments d'une science, voudrait y pé)

trer plus avant, trouverait dans les liv

non-seulement les vérités qu'il peut enteni

à l'aide des signes dont il connaît déjà la

leur, mais l'explication des nouveaux sig;

dont on a besoin pour s'élever à d'aut

vérités.

Nous montrerons que la formation dM

telle langue, si elle se borne à exprimer

Ci

ï!

I
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>positions simples, précises, comme celles

forment le système d'une science, ou de
pratique d'un art, ne serait rien moins
une idée chimérique, que l'exécution même
serait déjà facile pour un grand nombre
bjets; que l'obstacle le plus réel qui em-
;herait de l'étendre à d'autres, serait la né-

sité un peu humiliante de reconnaître
Qbien peu nous avons d'idées précises, de
ions bien déterminées, bien convenues
re les esprits.

îous indiquerons comment, se perfection-
it sans cesse, acquérant chaque jour plus
:endue, elle servirait à porter sur tous les

3ts qu'embrasse l'intelligence humaine
î rigueur, une précision qui rendrait la

naissance de la vérité facile, et l'erreur

sque impossible. Alors la marche de cha-
science aurait la sûreté de celle des

;hématiques, et les propositions qui en
nent le système toute la certitude géo-
rique, c'est-à-dire toute celle que per-
la nature de leur objet et de leur mê-

le.

outes ces causes du perfectionnement de
3èce humaine, tous ces moyens qui Tas-
jnt, doivent, par leur nature, exercer une
on toujours active, et acquérir une éten-

toujours croissante.

DUS en avons exposé les preuves, qui,

h l'ouvrage même, recevront par leur dé-

ïppement une force plus grande; nous
Drrions donc conclure déjà que la perfec-

lité de l'homme est indéfinie; et cepen-
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ih

dant, jusqu'ici, nous ne lui avons supposé qui

les mêmes facultés naturelles, la même orga

nisation. Quelle serait donc la certitude, Té

tendue de ses espérances, si l'on pouvai

croire que ces facultés naturelles elles-mê

mes, cette organisation, sont aussi suscepti

blés de s'améliorer, et c'est la dernière ques

tion qu'il nous reste à examiner.
La perfectibilité ou la dégénération organj

que des races dans les végétaux, dans les ani

maux, peut être regardée comme une des loi

générales de la nature.

Cette loi s'étend à l'espèce humaine, c

personne ne doutera sans doute que les pra

grès dans la médecine conservatrice, l'usufeÊ
d'aliments et de logements plus sains, une
nière de vivre qui développerait les forces fUffâ
l'exercice, sans les détruire par des ex
qu'enfin, la destruction des deux causes
plus actives de dégradation, la misère e

trop grande richesse , ne doivent prolonger

pour les hommes , la durée de la vie coflp

mune, leur assurer une santé plus constani
une constitution plus robuste. On sent «fief
les progrès de la médecine préservatrice, 5
venus plus efficaces par ceux de la raison e

de l'ordre social , doivent faire disparaître

la longue les maladies transmissible>= ou coi

tagieuses , et ces maladies généraleis qui doi

vent leur origine au climat , aux aliments,

la nature des travaux. Il ne serait pas diffi|îe

elle de prouver que cette espérance doit s'^

tendre à presque toutes les autres maladie
dont il est vraisemblable que l'on saura toifeée
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LFs reconnaître les causes éloignées. Se-
t-il absurde mainieiiauc de supposer que
perfeciionnemeat de l'espèce humaine

;t êire regardé comme susceptible d"un pro-

îs indéfini , qu'il doit arriver un temps où
mort ne serait plus que l'effet, ou d'acci-

its extraordinaires , ou de la destruction

plus en plus lente des forces vitales, et

enfin la durée de Tinter val] e moyen entre
naissance et cette destruction n'a elle*

me aucun terme assignable? Sans doute,
)mme ne deviendra pas immortel , mais la

tance entre le moment où il commence à

re et l'époque commune où, naturellement,
maladie, sans accident, il éprouve la

iculté d'être, ne peut-elle s'accroître sans
se ? Comme nous parlons ici d'un progrès
eptible d'être représenté avec précision

des quantités numériques ou par des 11-

c'est le moment où il convient de dé-
)pper les deux sens dont le mot indéfini
susceptible.

,n effet, cette durée moyenne de la vie,

doit augmenter sans cesse à mesure que
.s enfonçons dans l'avenir, peut rece-

des accroissements suivant une loi telle,

îlle approche continuellement d'une éten-

illimitée, sans pouvoir l'atteindre jamais-,

3ien suivant une loi telle, ^^ue cette même
ée T)uisse acquérir dans l'immensité des
les une étendue plus grande qu'une quan-
déterminée quelconque qui lui aurait été

gnée pour limite. Dans ce dernier cas, les

Toissements sont réellement indéfinis dan»
VISSI D*CX TABLEÀC BISK^BIQÇI, 11. 4
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le sens le plus absolu

,
puisqu'il n'existe pas

de borne eu deçà de laquelle ils doivent s'ai^

rêter.

Dans le premier, ils le sont encore par

rapport à nous si nous ne pouvons fixer ce

terme qu'ils ne peuvent jamais atteindre, et

dont ils doivent toujours s'approcher, surtout

si, connaissant *^^eulement qu'ils ne doivent

point s'arrêter, nous ignorons même dans le-

quel de cob deux sens le terme d'indéfini leur

doit être appliqué, et tel est précisément le

terme de nos connaissances actuelles surli

perfectibilité de l'espèce humaine; tel estM
sens dans lequel nous pouvons l'appeler iffl

définie.

Ainsi, dans l'exemple que Ton considère ici.

nous devons croire que cette durée moyenne
de la vie humaine doit croître sans cesse s;

des révolutions physiques ne s'y opposent

pas; mais nous ignorons quel est le tensHj

qu'elle ne doit jamais passer; nous ignorolÉl

même si les lois générales de la nature en

oni dé+erminéun au delà duquel elle ne puisse

B'étendre.

Mais les facultés physiques , la force , l*i

dresse, la finesse des sens, ne sont-elles

au nombre de ces qualités dont le perfec-

tionnement individuel peut se transmettre!
L'observation des diverses races d'animaiB
domestiques doit nous porter à le croire, fid

nous pourrons le confirmer par des obser-

vations directes faites sur l'espèce humaine.
Enfin

,
peut-OE étendre ces mêmes espé- n-

,

rances jusque sur les facultés iutellectuelleiliéi
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et morales? Et nos parents, qui nous trans-

mettent les avantages ou les vices de leur

conformation, de qui nous tenons et les traits

distinctifs de la figure, et les dispositions à
certaines afifections phy-iques, ne peuvent-ils

pas nous transmettre aussi cette partie de
l'organisation ph3'siquo d'où dépendent l'in-

telligence, la force de tête, l'énergie de l'âme
ou la sensibilité morale? N'est-il pas vraisem-
blable que rédiication, en perfectionnant ces

qualités, influe sur cette même organisation,

la modifie et la perlectionne? L'analogie, l'a-

nalyse du développement des facultés hu-
maines, et même quelques faits, semblent
prouver la réalité de ces conjectures, qui
reculeraient encore les limites de nos espé-
rances.

Telles sont les questions dont l'examen doit

terminer cette dernière époque ; et combien
ee tableau de l'espèce humaine, affranchie de
toutes ses chaînes, soustraite à l'empire du
hasard comme à celui des ennemis de ses

progrès, et marchant d'un pas ferme et sûr
dans la route de la vérité, de la vertu et du
bonheur, présente au philosophe un specta-
^Ae qui le console des erreurs, des crimes,
des injustices dont la terre est encore souil-

lée et dont il est souvent la victime ? C'est

dans la contemplation de ce tableau qu'il re-

çoit le prix de ses efforts pour les progrès de
la raison, pour la défense de la liberté» Il ose
alors les lier à la chaîne éternelle des desti-

nées humaines; c'est là qu'il trouve la vraie

récompense de la vertu, le plaisir d'avoir fait
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an bien durable, que la fatalité ne détruira
plus par une compensation funeste, en ra-
menant les préjugés et l'esclavage. Cette con-
templation est pour lui un asile où le souve-
nir de ses persécuteurs ne peut le poursui-
vre ; où, vivant par la pensée avec l'homme
rétabli dans les droits comme dans la dignité
de sa nature, il oublie celui que l'avidité, la

crainte ou l'envie tourmentent et corrom-
pent ; c'est là qu'il existe véritablement avec
ses semblables, dans un élysée que sa raison
a su se créer, et que son amour pour l'huma-
nité embellit des plus pures jouissances.

te

nal

l'îri

li

ïli

la

ni



FRAGMENTS

DE L HISTOIRE

DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE (1)

laque ville gret:<iue avait un roi ; Homère,
les vit chasser de quelques-unes, leur
ma répithète de jnangeurs d'hommes.
Vaprès les monuments qui nous restent, il

•ait que ces chefs très peu absolus de ci-

(ens peu soumis furent moins des tyrans
des hommes féroces et corrompus. On

^le beaucoup plus de leurs assassinats que
fleurs vexations, et il était plus fâcheux
'

re leur parent que leur sujet. Les peuples
s'en délivraient étaient moins fatigués de
lureté de leur domination que révoltés

[excès de leurs brutales passions, et irri-

les pillages qu'entraînaient les querelles

Toutes les dates sont ici rapportées à notre ère
Iblicaine ; et comme c'est a la même ère que sa
]me la partie historique de ce tableau, cette ma-
ide date, uniforme dans tout l'ouvraee, et se rap-
int à une époque certaine et connue génèfalement,
référable à toute autre.
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de ces familles royales, où il était rare qu'i

mariage se terminât sans un meurtre, un e

lèvement et quelques batailles. Cependar
suivant la tradition, Athènes se ressaisit (

la liberté au moment même où Codrus,

dernier de ses rois, se dévoua pour le salut (

peuple; ce qui prouve que les Athéniens, pi

éclairés ou plus indépendants, n'avaient p
besoin de haïr un roi pour sentir le poids

la royauté.

Cette révolution, dont les premiers mouv
ments remontent à trois mille ans enviri

avant l'ère républicaine, embrasse un espa

d'environ six siècles, et, vers la fin du ci

quième, il ne restait plus de rois héréditain

ni dans la Grèce, ni dans les îles, ni mêi
dans ses colonies. Les deux chefs de la rép

blique lacédémonienne en gardèrent le noi

mais ils n'étaient plus que des magistrats, '

nant de la loi un pouvoir dont elle avait fi

les limites.

C'est à cette même révolution que le ger

humain doit ses lumières et devra sa liber

Elle a plus influé sur le sort des nations j

tuelles de l'Europe que les événements bi

plus rapprochés de nous, dont nos ancêtjjj'^

ont été les acteurs et leur pays le théâtr f
'

elle forme en quelque sorte la première p3

de notre histoire.

La distribution de ces petits Etats dans
pays montagneux et difficile, mais placé se

^
un beau ciel et dans un climat tempéré, ) ^}
la première cause de cette révolution et ' ^

la permanence de ses effets. ^

ri

rr-

Sr

h]
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Dans de grandes plaines, ces petites monar-

îhies auraient fini par se confondre dans un
;eu] Etat; sous un climat moins fayorable^ .nvec

ine population plus également répartie sur le

erritoire, on aurait eu moins de motifs et

DOins de moyens pour détruire la tyrannie,
lais, en Grèce, chaque Etat se trouvait com-
)Osé d'une ville et d'un petit territoire, don-
â plus grande partie, cultivée par des escia-

ies, appartenait aux habitants de la ville, et

uelquefois était leur propriété commune. La
arce ne devait donc presque jamais cesser

l'appartenir à la majorité du peuple, qui, à

oriée de se réunir à tous les instants, avait

)UJours la faculté de former une volonté gé-
érale et le pouvoir de la faire exécuter. Les
chesses royales, qui consistaient en quelques
rres, en quelques provisions d'armes , de
stiaux et de denrées, pouvaient à peine sou-

)yer une faible troupe de satellites ; et tout

û qui n'était pas soutenu par la force d'un
voisin se trouvait sans cesse dans une

pendance réelle du peuple. Ainsi, pourren-
rser un trône, il suffisait que la haine de la

rannie l'emportât sur l'habitude d'un vieux

spect pour les races, où la superstition po-
ilaire voyait les descendants de ses dieux.

Ces Etats furent presque tous et devaient

pe souillés par des institutions aristocrati-

es.

La chute des rois les trouva déjà corrompus
.r les genres d'inégalités les plus dange-
ux. Les habitants des villes, plus riches, plus

pprochés d'intérêts, plus faciles à réunir,
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dominaient ceux d'un territoire trop peu éten-

du pour balancer leur pouvoir. La même caus(

qui avait assuré la destruction de la tyrannie

s'opposait à l'établissement d'une véritabh

liberté.

Dans plusieurs contrées, on distinguait deuî

races d'hommes libres, soit qu'elles eussen

une origine différente, soit que l'inférioriti

de l'une d'elles fût la suite de révolutioa*

amenées par la conquête dans la distributioi

du territoire.

Dans les autres lieux où cette distinctioi

avait disparu, des tribus qui remontaient î

une tige fabuleuse avaient obtenu un respec

que la superstition perpétuait en le rendan
volontaire. Enfin, la richesse conférait um
véritable puissance, parce que l'homme riche

avait de meilleures armes, parce qu il aval'

pu s'exercer plus longtemps à lesmanier ave(

une adresse qui décidait presque entièremea
du succès. D'ailleurs, n'étant pas obligé à uii

travail assidu, il avait ou il pouvait acquéri
plus facilement et les lumières, et rhabileti|r5E>

nécessaires pour dominer les esprits ; en'
celui qui pouvait armer et nourrir des solddjljart

devenait, par cela seul, le chef d'une troup
qui, après avoir combattu sous lui pendan «?.

la guerre, votait pour lui pendant la paix,

Ainsi, dans la plupart des villes, l'aristocra

tie remplaça la royauté; dans quelques autre:

elle s'introliuisit à la longue; car les riche:

savaient mieux se concerter pour leurs usur
pations que la partie pauvre du peuple pou;

Ja défense de sa liberté. Ils avaient l'art d< pJ'

k

m.

k

f^r?
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enir le peuple dans leur dépendance par des
)rêts ruineux, ou de se rattacher par des
>résents. Enfin, dans plusieurs villes, Taristo-

iratie fut établie par la loi même, sous le

rétexte d'assurer la tranquillité publique et

l'éviter les tumultes très fréquents dans ces
îonstitutions populaires où la distinction des
louvoirs que le peuple délègue et de ceux
|u'i] se réserve était faite, mais où les ppin-
ipes qui doivent diriger leur action étaient

bsolument inconnus.
Cependant les mêmes causes qui avaient
mené la destruction de la royauté s'oppo-
lient à l'établissement paisible de ces nou-
elles usurpations. Les opprimés étaient trop
rès des oppresseurs pour que la haine ne
emportât pas sur la crainte, et trop voisins

our que la force pût les empêch'jr de se

unir.

L'aristocratie devait donc être partout chan-
ilante, partout inquiète et jalouse.

Telle fut la cause de l'établissement des
rans, nom que nous avons consacré depuis
désigner l'abus violent d'un pouvoir même
(gardé comme légitime, mais qui, chez les

*ecs, désignait l'exercice d'un pouvoir con-

aire à la liberté, soit qu'un homme ou plu-

3urs l'eussent usurpé par la force d'un parti

1 d'un peuple étranger, soit que les citoyens

ix-mêmes l'eussent établi, tantôt pour écliap-

ir aux désordres de l'anarchie ou de la

lerre civile, tantôt pour se délivrer d'une
istocratie trop oppressive, tantôt aussi pour
être pas obligés de céder à la portion pau-
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vre du peuple qui réclamait des droits plus

étendus. Ce dernier motif suppose des cir-

constances extraordinaires^, comme lorsque la

faction des riches n'avait que ce moyen d'évi-

ter un tyran populaire. Il est naturel de vou"

loir changer de maître, même avec rincerti-

tude d'un meilleur sort; il ne l'est pas d€

vouloir s'en donner un pour avoir moins
d'égaux. Cet orgueil servile, qui préfère un
esclavage décoré à la liberté d'une égalité qu(

Ton trouve humiliante, n'était pas dans le

caractère indépendant et fier des nations

grecques, et ne pouvait exister dans un pays

où, la tyrannie étant toujours violente, rien

ne garantissait à la vanité de ses esclaves ]ft

prix de leur bassesse.

C'était toujours un danger momentané qu!

servait de prétexte, comme celui de chassea

ou de prévenir un ennemi étranger, de dé'

truire une faction, de dissiper un complot;
une troupe soldée, et souvent une troupt

étrangère, servaient ensuite à perpétuer 1(

pouvoir du tyran, à le préserver du poignarc

des ci^.oyens. Rarement ils y échappèrent, e1lj

si quelquefois ils eurent un frère ou un fik

pour successeur, jamais la patience du peu-

ple n'attendit une troisième génération.

Dans quelques républiques de la GrèceXj!
comme Syracuse, la tyrannie eut en quelqiM

g

'

sorte des retours périodiques; il semble ^tt<

le peuple n'y ait jamais pu s'arrêter à des

institutions supportables. Les Athéniens nes(
laissèrent néanmoins asservir qu'une seuk

fois sans le secours d'une violence étrangèrft

ail

itiPi

jplf

pe,
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ièbes, malgré le peu de réputation des Béo-
3ns (chez qui Ton trouve cependant Pin-
ire, Epaminondas et Plutarque), Thèbes ne
t jamais soumise, et secoua promptemenî
tyrannie établie par la trahison des Lacédé-
oniens.

Il semble que les guerres intestines, join-
s aux guerres étrangères, auraient dû
omptement détruire ces Etats faibles et di-

ses; mais plusieurs circonstances servirent

les conserver. Non-seulement ces peuples
fférents avaient la même langue, les mêmes
œurs, les mêmes dieux, des institutions

esque semblables, des lois, des opinions,

s principes analogues: mais plusieurs tem-
Bs célèbres, qui attiraient les habitants de U
'èce entière, et des jeux où ils se réunis-

ient, resserraient ces liens. Enfin, il s'était

ibli, du temps même des rois, une confédé-
tion religieuse et politique à la fois. Les
pûtes des peuples qui la formaient se réu-

ssaient pour offrir des sacrifices au nom de

I

nation entière; décidaient les questions

Svées sur les bornes des divers territoires,

prononçaient sur les droits que différents

tiples prétendaient à l'inspection des tern-

es, ù, l'intendance d'un sacrifice. Enfin cette

feociation devint vraiment utile à la conser-

tion de la Grèce, parTanathème lancé con-

B celui qui détruirait une ville amphictyo-
que, anatbème qui mettait ides bornes aux
uautés et aux fureurs de la guerre. Un granc

>mbre de villes avaient établi dans les îles

! la mer Egée, sur les côtes de l'Asie-Mi-
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neure, sur cellesdela Sicile et de l'Italie mé-
ridionale, des colonies indépendantes, il es

vrai, mais liées à la métropole par 1a religion

par une &orte de respect filial. Le souvenir d(

la même origine, un rapport plus grand danj

les lois et dans les mœurs, dans le culte, ui

titre à des secours mutuels, consacré par l'o-

pinion plutôt que par les traités, formaient ea
tre ces Etats une union plus intime. Ils étaieni

l'un pour l'autre un appui dans les guerres

étrangères, un asile pour ceux que les factions

exilaient de leurs foyers, un défenseur contre

les tyrans, quelquefois un médiateur dans les

dissensions civiles. L'asservissement ou la des-

truction d'une colonie était une humiliati

une perte pour la métropole ; la chute de
métropole une calamité commune à toutes ses

colonies.

De tels liens eussent été trop faibles si les

peuplades grecques, comme celles de l'Italie

septentrionale), de l'Espagne, de la Germanie,
avaient conservé la dureté de leurs mœurs.
Mais les Grecs avaient été instruits par les

peuples de l'Orient ; ils avaient reçu d'eux le>

arts de l'esprit, et les avaient perfectionnés.

Déjà leur langue s'était formée î: riche, harmo-
nieuse, énergique, se prêtant à tous les mou
vements de la pensée, à toutes les combinai-
sons d'idées, n'ayant ni ces anomalies, ni ces

formes compliquées qui caractérisent les lan-

gues formées au hasard des débris d'idiomes
plus anciens; déjà pure, noble, élégante dans
ces siècles encore grossiers, elle est un monu-
ment de la perfection des organes du peuple
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qui l'avait créée. Lear passion pour une mu-
sique déjà supérieure à celle de leurs maîtres,

leur goût pour la danse, pour les fêtes, pour
les jeux publics, les détachaient des passions

viles et personnelles. Leur climat leur don*
nait peu de besoins et ne les condamnait pas
à cette longue solitude de l'hiver, qui, dans
les nations septentrionales, isole les familles.

Avides -de toute espèce de gloire, sensibles à

tous les plaisirs de l'esprit, ils étaient préser-

vés de cette dureté de l'âme qui a pour ori-

gine l'âpreté d'un travail imposé par la néces-
sité, la fureur exclusive de la gloire militaire,

et cette inertie des facultés intellectuelles

qui exclut les sentiments délicats et doux.
\.ussi voit-on, dans un long espace de temps,
a Grèce, souvent troublée par des guerres,
l'offrir qu'un seul événement désastreux, la

lestruction des Messéniens; et cette destruc-
ion fut l'ouvrage des Spartiates, c'est-à-dire

i'un peuple dont les institutions sociales

)roscrivaient tout ce qui pouvait adoucir les

nœurs, embellir la vie, qu'elles dérobaient
LUX influences du climat, qu'enfin elles ren-
aient étranger au caractère général des

recs, pour lui conserver toute la férocité

es premiers âges.

Mais avant d'exposer quels furent pendant
ette époque (1) les progrès des Grecs ou plu-

ôt ceux de l'esprit humain (car les nations

(4) Elle s'étend depuis environ Tan 2700 jusqu'il au
50 avant la république française, et embrasse à pu
tes 550 aûs depuis Lycurgue jusqu'à Arislote.
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éclairées qui ont existé depuis n'ont point

eu d'autres précepteurs), il est nécessaire de
montrer avec plus de détail ce qu'étaient

alors, chez les Grecs, les sciences, les arts,

les institutions publiques, les opinions et les

mœurs.
Les sciences métaphysiques n'existaient pas

encore. Ce que les prêtres ou quelques voya-
geurs avaient pu pénétrer des doctrines se-

crètes de l'Orient sur la cause première et la

nature de l'homme n'en peut mériter le nom
honorable.

Les vieillards, ceux qu'on nommait sages^

avaient recueilli par les traditions un certain

nombre de maximes sur la morale, sur l'art

de se bien conduire pour son propre bonheur,
quelques préceptes politiques, quelques ob-

servations générales sur le cœur humain. Ce
recueil, transmis de génération en génération,

s'accroissait à chacune d'elles. Les sages les

plus célèbres se faisaient honneur d'y placer

une maxime qui leur paraissait renfermer la

leçon ou le conseil le plus utile, la vérité la

plus importante, et ils y attachèrent leur nom.
Ces espèces de proverbes, souvent exprimés
en vers, formaient toute la morale, toute la

politique alors connue.
On n'avait pour lois que les anciens usa-

ges, quelques règles dictées par les circons-

tances, et souvent par l'opinion du moment.
L'administration n'avait pour base que la

sagesse passagère de ceux qui gouvernaieni.

L'industrie, le commerce étaient libres. Leur

activité était trop faible pour que les idées
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de les gêner par des règlements eût encore
pu séduire. Il est des erreurs qui supposent
plus que de l'ignorance.

Quoique, dans les poèmes d'Hésiode et

d'Homère, la langue grecque approchât déjà

du terme de sa periection, la grammaire ne
formait point encore un art. Ces deux poètes
avaient laissé bien loin derrière eux les poètes

des nations orientales. Lears beautés immor-
telles excitent encore, après trente siècles,

l'admiration des hommes les plus éclairés et

du goût le plus pur. L'art de conduire une ac-

tion, d'enchaîner, de combiner des événe*
ments, de former et d'ordonner de grands ta-

bleaux, de tracer et de faire agir des caractères*
nobles ou passionnés, étonne d'autant plus
dans Homère, malgré des imperfections sou-
vent grossières, que depuis lui jusqu'à Eschy-
le (c'est-à-dire dans un espace de plus de
quatre siècles), rien ne retrace plus l'idée de
ses grandes compositions. Ces poëmes se chan-
tèrent longtemps par fragments : si cependant
Homère n'a réellement composé que des mor-
ceaux détachés, si l'ordonnance du poëme est
.'ouvrage de celui qui les réunit du temps de
Pisistrate, en y ajoutant alors des liaisons, une
Dartie du prodige disparaît ; il ne reste plus
l'extraordinaire que le génie du poète dans les

létails, et cette foule d'idées ou d'images dé-
icates ou sublimes dans un siècle encore si

jrossier.

Le- hymnes, les poésies lyriques quo I'oq

îhantait ens'accompagnant d'un instrument,
itaient les genres les plus cultivés ; et si oa
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M(

Juge da Tart parles ouvrages d'Homère, onver-^

ra, que, quoique pour les convenances, pour
la composition d'un ouvrage, pour le soin d'é-

viter les détails minutieux et vulgaires, en un
mot ,

pour tout ce qui tient à la composi-
tion d'un ouvrage, l'art fût encore dans l'en-

lance, celui de l'expression, du style, de
l'harmonie, avait déjà fait des progrès rapides;
il n'existait d'autre histoire, ou même d'au-
tres annales que de courtes inscriptions qui
rappelaient quelques époques, ou conser-
vaient la succession des rois ou des poii.ifes;

des chroniques qui, destinées à être confiées

à la mémoire seule, étaient écrites en vers».

Nous n'avons aucun monument de i eloquencf^
grecque dans ces temps reculés ; et &i nous
voulons en avoir quelque idée, c'est encore
dans Homère qu'il Tant la chercher. Cepen-
dant, malgré les beautés de son style, elle y
paraît grossière et sans art. Dans les siècles

postérieurs, l'exagération, l'incohérence des

images, l'emphase des mots, les éternelles ré-

pétitions des mêmes idées qui défigurent si

souvent les discours des personnages de ces

poëmes, furent remplacées, chez d'autres au-

teurs, par des beautés simples et naturelles,

par la sage hardiesse, par une élégance rare-

ment démentie, par une harmonie presque
toujours soutenue ; mais, chez Homère, les

injures que les héros se prodiguent, la naï-

veté avec laquelle ils se vantent de leurs ac-

tions ou même de leur profonde sagesse, et

leur peu de ménagement pour l'amour-pro- l'iu

pre de ceux dout ils veulent entraîner l'opi-

m



— H3 —
nîon , prouvent évidemment que Part de
persuader, au temps de ce père de la poésie

grecque, ne venait, en quelque sorte, que de
naître ; car il est difficile de croire qu'Homère
soit resté au-dessous de ce qu'était dans son
siècle l'éloquence, lui qui, dans d'autres par-

ties, a devancé l'art et le goût des siècles les

plus éclairés.

La musique n'était qu'un art purement pra-

tique ; on connaissait l'accompagnement, mais
la voix et l'instrument rendaient une suite

de sons assujettis aux mêmes intervalles, et

l'art de l'harmonie, celui de varier les accords,
fut encore longtemps inconnu, si même l'ori-

gine n'en est point absolument moderne.
Leurs instruments consistaient en diversesr

espèces de flûtes et de lyres, mais celles-ci n'a-

vaient encore qu'un petit nombre de cordes.
La peinture, la sculpture n'étaient presque

encore, comme dans l'Egypte, qu'une repré-
sentation grossière des objets. Si déjà le des-
sin avait fait quelques progrès, s'il avait ac-
quis quelque correction , si l'imitation s'était

rapprochée de la nature, les parties de l'art

qui tiennent au génie étaient ignorées, et il

devait s'arrêter encore longtemps à ce qui ne
parle qu'aux sens et à ce que l'œil et la main
peuvent exécuter. La description du bouclier
d'Achille a pu faire croire que l'art de com-
poser des tableaux existait de son temps. Mais
Homère décrit l'ouvrage d'un Dieu, et il est

vraisemblable que l'imaginaiion du poète s'é-

tait élevée bien au-dessus de ce qu'alors des
mains humaines auraient su réaliser.
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Quant aux sciences mathématiques ou phy-*

siques, le peu qu'on pouvait apprendre dans
les collèges: sacerdotaux de l'Egypte, de la

Chaldée et de l'Inde n'avait pas encore péné-
tré dans la Grèce. Elles ne s'y distinguaient

pas des arts qui en employaient quelques ap-

plications, et ces applications en marquaient
les limites. Ainsi les mathématiques s'y bor-

naient à quelques principes pratiques d'arith-

métique ou de géométrie nécessaires pour
Tarpentage et les calculs de la vie commune.
Les hommes les plus instruits avaient une con-
naissance grossière du cours de la lune et dui

soleil, qu'ils employaient à régler l'année, ei

des constellations principales, qui leur ser
valent pour en marquer les époques et po
se conduire dans leurs navigations. Ils n'o?'

salent quitter la terre de vue que dans quel-

ques traversées très courtes, avec lesquelles

L'habitude les avait familiarisés. Le reste

n'était pour eux qu'un supplément à la force

des rames, et celles-ci les dirigeaient seule,

quand il s'agissait de combattre, ou d'aborder

la terre. Leur géographie ne s'étendait pas

au delà du cercle étroit de leur pays et à une
partie des côtes et des îles de la Méditerranée

les plus voisines des nations grecques.

Nous ne trouvons aucune trace vers cô'

temps de ce que nous appelons des instru-

ments et des machines, mais les arts méca-
niques et chimiques avaient déjà fait de grands '^)

progrès.
^^'

On savait former des tissus avec la laine et

le lin.

ait

«aie.;
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On connaissait des méthodes de préparer

î cuir, de teindre les étoffes, de cuire et de
mrner les vases de terre. Tous les arts

u'exige nécessairement la fabrication d'ar-

les, d'outils, d'ustensiles de fer ou de cuivre,

talent répandus dans la Grèce. Le fer avait

pmplacé le cuivre, qui était encore employé
tclusivement pour les armes vers le temps
u siège de Troie.

On exploitait des mines d'argent dans l'A-

antique. Celles de fer de l'île de Crète Ta-
lient été dans des temps bien plus reculés.

Insi le^ Grecs possédaient déjà les connais-

,nces que supposent et le travail des mines,
; Part d'en retirer les métaux ; mais ils igno-

lient celui de les séparer.

Phidon, tyran d'Argos, y avait fait frapper
îs monnaies d'argent près de 2*00 ans avant
)tre ère, et introduit Pusage des poids et

esures. On cultivait le blé, la vigne, 1 olivier.

Depuis la guerre de Troie, on avait substi-

lé l'usage de la cavalerie à celui des chars,

ai't de panser les blessures, de remédier aux
xations et aux fractures, de traiter les ma-
dies, était exercé par des hommes qui, sans

rmer aucun corps, sans aucun mélange de
iperstition,se dévouaient aux secours de leurs

:mblables,lesuns par l'appât du gain, d'autres

ulement par l'attrait de la gloire. Des con-
iissance? assez étendues sur l'ostéologie et

es faibles sur les autres parties de l'anatomie,

îlles qu'on avait acquises sur la matière mé-
cale, sur le pronostic des maladies, sur la

ithode de les traiter, sur quelques opéra-



— 116 —
tîons chirurgicales, sur l'art d'administrer le

remèdes, se transmettaient tantôt d'un maîtr»

à ses disciples^ tantôt des pères aux enfants
dans les familles où la profession de la mé-
decine était héréditaire. On avait mêmeform<
dans les temples d'Esculape quelques recueils

d'observations qu'il était permis aux voya
geurs et aux malades d'y consulter librement

Les Grecs n'avaient jamais été asservis,

quoique passagèrement opprimés par des ty*

rans ou par des vainqueurs ; car on ne comp»
tait plus au nombre des peuples ces malheu'
reuses nations que l'avarice et la cruauté
lacédémoniennes avaient condamnées à uni
esclavage éternel. Des distinctions de nais-j

sance n'y avaient dégradé les âmes ni par
l'orgueil ni par la bassesse. Ce n'était point

dans les enfants de leurs vainqueurs qu'ils

reconnaissaient une sorte de grandeur héré-

ditaire, c'était dans les descendants de leurs

dieux. Ce respect n'entraînait aucune idée de

dépendance, ni même d'inégalité. Ils n'avaient

point cette connaissance distincte des droits

de l'homme, encore même si récente parmi
nous; mais ils trouvaient au fond de leur

cœur que la nature ne les avait pas formés

pour avoir des maîtres. Ils étaient révoltés

par la seule idée d'une nation grecque domi-
née par un autre peuple, ou soumise à des

tyrans. Celie qui s'y était volontairement li-

vrée dans un moment d'égarement ou de ter-

reur s'indignait bientôt de sa faiblesse oa
rougissait de son erreur. L'aristocratie n'y

était souflerte que sous les formes de la li-
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berté. Avant de poovoir opprimer, il fallait

qu'elle eût longtemps trompé, et que l'égalité

outragée dans les droits les plus importants,
dans les plus grands intérêts, se montrât avec
éclat dans des institutions futiles. On crai-

gnait également d'appesantir le joug ou de le

montrer, et la politique prescrivait impérieu-
sement aux chefs la modération et la mo-
destie.

Leur tactique, leurs institutions militaires

étaient encore celles des peuples barbares. Les
citoyens se fournissaient d'armes, et s'entre-

tenaient à l'armée par le pillage ou à leurs pro-
pres dépens. Le^ stratagèmes n'étaient que de
grossières fourberies. La tactique se bornait à
tâcher de préserver ses flancs et ses derrières,

à se porter sur ceux de l'ennemi, non par des
manœuvres, mais par des surprises ou des em-
buscades. Les sièges des villes n'étaient que
de longs blocus, dans lesquels on détruisait les

forces de l'ennemi ; on le réduisait à la famine ;

on l'empêchait de cultiver ses terres et de
pouvoir renouveler ses vivres sans livrer des
combats journaliers. On profitait de sa né-
gligence pour le surprendre, pour briser une
porte, s'introduire par un conduit souterrain.

On escaladait une ville faible ou déjà épuisée

de défenseurs. Mais les moyens d'approcher
des murailles avec moins de danger, ceux de
les miner ou de les battre, de les dominer,
d'en éloigner leurs défenseurs, étaient encore
inconnus. L'on ne pouvait connaître davan-
tage l'art de se défendre contre ces moyens
et de les rendre inutiles.
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Les Grecs avaient reçu des Orientaux le

goût et l'usage des jeux publics, et ils perfec-

tionnèrent cette institution. Des jeux périodi-

ques furent établis auprès de plusieurs tem-
ples célèbres. Des couronnes, des prix étaient

distribués aux vainqueurs en présence de la

Grèce entière réunie dans ces fêtes brillantes.

La gloire de ces triomphes devint pour ces

villes mêmes un objet de rivalité. L'athlète

combattait à la fois pour sa gloire et pour
celle de sa patrie. Il en résulta une passion
générale pour ces exercices qui, sagement di-

rigés vers le but de donner au corps plus de
légèreté et de force, contribuèrent à rendre la

nation plus robuste, plus en état de supporter
les fatigues, plus propre à toutes les fonctions

qui exigent de la légèreté et de la vigueur.

Comme les villes, les bourgades mêmes avaient

aussi leurs jeux moins solennels. L'espoir d'ob-

tenir, de disputer avec honneur ces couronnes
moins brillantes, suffisait pour rendre géné-
rale l'habitude de ces exercices utiles. C'était

dans ces fêtes que les poètes lisaient leurs

vers : que les musiciens exerçaient leurs ta-

lents
; que les peintres, les sculpteurs appor-

taient leurs tableaux ou leurs statues. Les sa-

gesy venaient chercher ou des lumières, ou des

applaudissements. Les héros s'y montraient
aux regards des peuples. C'était là que les ci-

toyens de toutes les villes se rassemblaient
pour jouir de tous les plaisirs des arts et pour
enjuger les productions, et que l'opinion libre

de la Grèce entière distribuait toutes les cou-
ronnes de la gloire. Quelle influence ces ins-
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titutîOG» ne devaient-elîes pas avoir sur des
hommes ingénieux et sensibles! Quel moyen
plus sûr de rendre vraiment populaire l'en-

thousiasme de tous les talentSj de placer Ta-
mour de là gloire au rang des passions com-
munes, et de porter les efforts qu'elle inspire

jusqu'au terme des forces de la nature (1) !

La religion des Grecs était un mélange de
fables allégoriques apportées de l'Orient et de
fables historiques nationales. Mais le peuple
ignorait le sens de ces allégories, et les fa-

bles historiques, calquées sur elles, ne lui en
présentaient aucun. Les opinions religieuses

se bornaient à croire que ces dieux, quels qu'ils

fussent, récompensaient la vertu et punissaient

le crime après la mort, sur une espèce de fan-
tôme qui survivait à la destruction du corps.

Ces dieux gouvernaient le monde comme un
roi gouverne son empire, par des lois géné-
rales, auxquelles ils se permettaient de dé-
roger.

Le Destin, c'est-à-dire la nécessité person-
nifiée, bornait leur pouvoir. Sujets aux pas-

sions des hommes, ils aimaient les adorations,

les sacrifices; ils voulaient qu'on y observât
certaines cérémonies. C'était à ce prix seul

qu'on obtenait leur faveur. Ils protégeaient
particulièrement certains peuples. Chacun
avait son Dieu , qu'il honorait d'un culte

plus assidu, plus magnifique, et dont il se

(1) On aura déjà parlé, dans les époques précéden-
tes, de l'origine des doctrines religieuse»* des cul'
tes etc.
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croyait le favori. Ces dieux avaient aussi une
affection de préférence pour une contrée,

pour un temple. C'est là qu'ils se plaisaient

à manifester leur bonté ou leur colère, et

qu'on pouvait espérer d'en être plus sûre-

ment exaucé. Chaque temple avait son culte

que le même dieu y préférait à tout autre,
quoiqu'ailleurs il aimât mieux un culte dif-

férent. Ils se rendaient plus particulièrement
garants des promesses qu'on faisait sur leurs

autels, en suivant les formes établies en leurs

noms. Ils accordaient à leurs prêtres ou prê-

tresses le don de prédire l'avenir, mais seu-
lement dans les accès d'un délire sacré ou
par des moyens bizarres. On avait senti que
l'état d'une folie habituelle avilirait trop

aisément un prophète, et que l'histoire de
l'avenir, racontée du même ton que celle du
passé, ne trouverait qu'une faible croyance.

Ce talent, d'abord attaché à des êtres privi-

légiés, le fut ensuite à certains temples, et on

y remplaçait un prophète aussi aisément qu'un
boucher sacré. Les dieux avaient longtemps
vécu dans la Grèce sous une forme humaine.

Chaque ville, chaque île, chaque montagne,
chaque fleuve était un monument de leur nais-

sance, de leurs exploits, de leurs malheurs,

de leurs aventures galantes. On les voyait

encore quelquefois , on leur parlait, mais ils

avaient cessé d'avoir des enfants même un peu
avant le siège de Troie.

Les prêtres étaient occupés d'augmenter le

nombre des sacrifices et la valeur des offran-

m

5rt;-

leu::

Wi

des par la pompe des cérémonies de leur J



— 121 —
culte, la beauté du temple, la magnificence
de ses ornements, par l'éclat des miracles,

par la renommée de la vérité de leurs prédic-

tions. Mais ils ne se mêlaient ni d'instruire

les peuples ni de prêcher la morale, encore
moins d'en fabriquer une au gvé de leurs

intérêts. Chaque temple avait ses prêtres ; ils

ne formaient aucun corps, n'avaient aucune
Influence politique. Se contentant de pouvoir
exercer en paix leur industrie sacrée, les inté-

rêts de leur commerce n'excitaient entre eux
qu'une émulation dans l'art de profiter de la

crédulité populaire, et ils se gardaient sur

teurs fourberies un secret réciproque. Toujours
)rêts cependant à réveiller la superstition des
}euples, à dévouer à l'exécration générale-

juiconque oserait ou toucher à leurs riches-

588, ou en attaquer le service, et vendant des
jrodiges et des oracles aux tyrans, aux am-
îitieux, aux fourbes de toute espèce qui vou-
aient en acheter.

Dans un petit nombre de temples, on avait

îonservé ou recouvré la connaissance de quel-

ques points des doctrines secrètes ancienne-
nent apportées de l'Egypte ou de l'Orient,

ît en même temps l'usage de ne les confier

ju'à des hommes choisis, après des expiations

)u des épreuves, et sous le sceau d'un secret

nviolable. Ces mystères réservés auxhommes
\ue leur pouvoir, leur opulence, leur célé-

brité ou leur dévotion envers les dieux ren-
iaient recommandables, devenaient ainsi pour
568 prêtres une nouvelle source de crédit et

le richesses.
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On peut diviser en quatre classes les fable«

religieuses des Grecs.

La première est celle des allégories cosmo-
logiques, où les intelligences, les forces phy-
sique?, les substances matérielles, et même
les idées métaph3-siques qu'on faisait entrer'

dans Texplication de l'origine ou des lois gé-

nérales de Funivers, sont déguisées sous des

noms d'hommes, dont les aventures expriment
les résultats successifs de ces lois et les chan-
gements opérés dans la nature. Telles sont les

fables du Chaos, de la Nuit, du Destin, d'U-

ranus, de Chronos, de Zeus, de Juno. La se-

conde classe renferme des allégories astrono-

miques : ce sont les Astres, les Constellations,

qui portent des noms humains, et l'histoire

de ces êtres imaginaires n'est que celle des
phénomènes célestes. On trouve ensuite des
allégories : telle est la fable des douze tra-

vaux d'Hercule, d'Apollon, conducteur du so-

leil ; telle est celle de la déesse de la Raison
sortant tout armée de la tête du dieu suprê-
me, comme depuis on a fait émaner le Logos,

ou le verbe, du même dieu devenu incorpo-

rel; les Muses, filles de la Mémoire; les Grâces
qui accompagnent la Beauté; l'Amour qui en
est le fils ; Hercule devenu le dieu de la For-

ce, épousant la Jeunesse, etc., etc. Enfin, on
ne peut s'empêcher de reconnaître des fables

vraiment historiques. Dans celles-'^i, des dieux
allégoriques sont identifiés avec des person-
nages réels, et les nouvelles aventures de ces

dieux ne sont plus des allégories, mais des
événements merveilleux attribués à ces person-
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nages, événements qui, en général, ont eiï

quelque fondement dans l'histoire : telles sont

es fables qui appartiennent à l'Hercule com-
pagnon de Thésée, au Zeus de Crète, à la

Cérès de Sicile, etc. Non-seulement l'histoire

du même dieu renfermait des fables de toutes

les classes, mais souvent même elles se con-
fondaient dans une seule de ses aventures, et

c'est par cette raison que l'opiniâtreté à n'ad-

mettre qu'une de ces classes a produit tant

d'explications forcées ; souvent le dieu dési-

gné par le même nom avait une histoire dif-

férente dans chacun de ses temples ; d'autres

fois on réunissait sous le même nom plusieurs

êtres d'abord distingués, tandis qu'un autre

être, originairement le même, paraissait dans
diverses contrées sous des noms différents.

On peut croire que les mystères consistaienli

en grande partie dans une explication de ces

allégories. Les initiés se trouvaient ainsi dé-
livrés d'une partie des fables dont l'intérêt

sacerdotal occupait encore la crédulité du
peuple. Ils étaient au commun des citoyens à

peu près ce que sont aujourd'hui nos théolo-

giens unitaires à la tourbe croyante; ils avaient

substitué des liypothèses raffinées à des ab-

surdités grossières.

Dans l'Orient, l'initiation agrégeait un in-

dividu au corps sacerdotal d'une manière plus

ou moins étroite, et l'on proportionnait l'é-

tenduQ des secrets révélés à l'intimité de cette

association, aux grades qu'on y obtenait suc-

cessivement. En Grèce, la même cérémonie
n'était que la marque d'une confiance réci-
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proque. Les initiés étaient obligés au silence,

mais non à l'obéissance et à l'hypocrisie ; ils

étaient des appuis, et non des instruments ;

Tindépendance naturelle aux Grecs avait lorcé

les prêtres à se contenter de ce partage : eu
exigeant trop , ils auraient risqué de tout

perdre.
On voit aisément qu'une telle religion ren-

dait le peuple plus superstitieux que fanati-

que, formait des dévots imbéciles plutôt que
des hypocrites ; qu'elle égarait les imagina-
tions, mais sans les enchaîner ou les noircir;

que ses terreurs pouvaient rapetisser les âmes,
mais non les corrompre ou les endurcir; qu'elle

ajoutait à la morale des motifs de respecter

la justice et des obligations envers les dieux,

mais qu'elle n'en dénaturait pas les principes;

que ses prêtres étaient des charlatans dange-
reux, des instruments politiques quelquefois

funestes, mais non des tyrans abrutisseurs,

comme ils l'ont été sur presque tout le reste

du globe.

La masse du peuple croyait aux fables reli-

gieuses ; ceux à qui la nature avait donné plus

de finesse ou une raison plus forte, ceux qui

avaient cultivé la leur auprès des sages n'i-

gnoraient pas que cette religion n'était qu'une
allégorie qui servait de voile à une doctrine

moins grossièrement absurde; ils cherchaient
à s'en instruire, soit en voyageant eux-mêmes,
soit en consultant des voyageurs célèbres,

soit en se faisant initier aux mystères. Quel-
ques-uns se contentaient de chercher la vé-

rité dans leurs propres pensées; tous dédai-
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laient es superstitions vulgaires, en s'y sou*

ettant moins encore par politique que par
1 respect vague pour le sens caché qu'elles

inferm aient. Mais ces hommes étaient dis-

ïrsés dans la société, et n'y formaient pas
le classe distincte, habile à profiter des er-

urs auxquelles les autres demeuraient aban-
innés.

Les femmes, chez les Grecs, quoique sou-

ises à une vie domestique et retirée, jouis-

ient d'une sorte d'autorité dans l'intérieur

s familles. Les lois et l'esprit de liberté les

aient un peu rapprochées de l'égalité natu-

lle. Elles étaient les compagnes intérieures,

us non les domestiques de leurs maris. Elles

[•tageaient avec eux le respect de leurs

fants et l'honneur de les former. Si elles

ient exclues des fonctions politiques, et

me de la présence aux assemblées du peu-
et de l'assistance aux jeux publics, elles

tageaient avec les hommes les fonctions

gieuses. Elles l'emportèrent même dans le

nt de rendre des oracles.

)n ne pouvait avoir qu'une seule femme. Il

été honieux de cherchera corrompre celle

itrui ; l'union habituelle d'un homme avec
femme libre était même une tache pour

3 deux. Ces mœurs étaient le fruit de cette

lité entre les hommes, dont l'aristocratie

forcée de respecter au moins l'apparence.

^age Ue soumettre à ses plaisirs et les

aves, et les femmes prises à la guerre,

t publiquement autorisé; mais il nes'éten-

plus qu'à celles des peuples étrangers ;

,
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on respectait dans les autres la dignité de
nation grecque, où Ton craignait d'éternisi

les représailles et d'envenimer les haines n;

tionales.

L'histoire des siècles reculés prouve, par i§irc

grand nombre de guerres dont l'enlèverae

de quelques femmes était le seul motif, qi

la passion de Famour agissait avec violent

sur l'âme des Grecs, mais que la jalousie y t

nait à cette passion même, au sentiment (

la dignité outragée, plutôt qu'à un orgueil i

préjugé, qu'à l'esprit de domination sur \

sexe plus faible. On cherchait à se venger d'i

rival, bien plus qu'à punir une femme in

dèle. La jalousie allumait des haines, inspiK

des crimes, mais ne conduisait pas à Tasse

vissement, à la dégradation des femmes. .|

recherches sur la conservation de la virgia

physique, ces soins pour obtenir une cor^

nence forcée étaient alors inconnus dan^

Grèce. Si l'on y observait encore des rest

de la brutalité des temps héroïques, ce qi

dans la débauche, corrompt, amollit l'âme,

rend incapable de sentiments énergiques

généreux, n'existait pas encore.

Une de ces habitudes honteuses, né

comme on l'a vu, dans la stupide oisiveté^

la vie pastorale, était commune en Grèce

les temps les plus reculés. Les législateur

les philosophes, furent obligés de la trait
,^^,

avec indulgence, et nous verrons dans la s^
appi

que, s'ils ne parvinrent pas à la détruireJ
jjj

diminuèrent ce reste de barbarie des m u^

miers âges que la perversité grossière o
\^

m

1 n.

I
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mœurs romaines a perpétué jusqu'à nous.

Partout on avait des esclaves ; mais ceux
qui étaient employés aux travaux domestiques,
aux travaux des arts, à l'agriculture, à la

garde des troupeaux, ceux surtout qui, placés

à la campagne avec leur famille, cultivaient,

régissaient 1? terre d'un citoyen de la ville,

étaient traités avec quelque humanité. Regar-
dés comme des hommes d'une race malheu-
reuse, ou comme des victimes du sort de la

Guerre, et non comme des êtres d'une espèce
inférieure, ils avaient plus à souffrir de l'inté-

rêt que de l'orgueil. Cet intérêt même ne pou-
irait endurcir généralement un peuple qui
avait peu de besoins, et où la conservation,

lia multiplication d'esclaves difficiles à rem-
lacer était une des premières sources de ri-

chesse.

Mais il faut excepter ici et ceux que l'on

estinait aux travaux des mines, et les diver-

es races d'Ilotes, contre lesquels les Lacédé^
noniens se plaisaient à déployer toute leui

érocité et tout leur orgueil.

Une hospitalité réciproque formait un lien

acre entre les citoyens des diverses villes,

îile s'étendait aux enfants, se conservait de
énération en génération. Elle oô>ait un appui
celui qui se serait trouvé sans crédit dans

me ville étrangère, quoique très voisine, où
es intérêts de sa fortune pouvaient souvent
appeler; elle offrait un asile au citoyen qui
itait persécuté dans sa patrie. Cette institu-

ion contribuait à modérer les haines natio-

lales, si promptes à naître entre des Etats
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htrès rapprochés, et elle étendait le sentiment

de bienveillance trop resserré dans les nations

peu nombreuses.
Les :5Upplices cruels, l'usage de la torture,

étaient inconnus, du moins à l'égard des boni- &p
mes libres, et même rarement employés con-

tre les esclaves. Les tyrans en faisaient un
instrument de terreur, et c'en étaii, assez

pour préserver les législations républicaines

d'une imitation si honteuse.

Quelques institutions de la férocité du siè» ;'

cle des rois souillaient encore les mœurs;
mais on le savait, et un vœu commun pressait ^

le moment, appelait les moyens d'en effacer'j

jusqu'aux dernières traces.
|

Voilà ce que la nature et la liberté avaient»

fait pour les Grecs.

La

fecn

iû3t

iîtte(

is ('!

Nous allons voir maintenant leur génie-j
ritée:

ndé':
s'exercer sur l'homme et sur l'univers, accé-

lérer les progrès des sciences, perfectionnerltenj'

les arts, créer la philosophie, agrandir et amé«j gj^

liorer l'espèce humaine. j [j^,

Cette quatrième époque peut se diviser eal!
rts dp

deux portions. La première embrasse le temps"
(Qjjjp

qui s'est écoulé entre l'établissement général^
ivjjqi

de la liberté dans la Grèce, et le moment où,
g^fj-ûi

après la guerre Médique, la rivalité entre deux •

fcjjj.;

villes puissantes qui se disputaient le premier L^/'

rang, partagea la fédération des Grecs en deux
lignes opposées, dont les guerres longues et

sanglantes préparèrent la destruction de la

liberté. i^i^^
La deuxième commence au moment où l'on ^£

yit éclater ces dissensions intestines, c'est-à-
ij^,^

*.i



- 129 —
dire, vers Tan 2250 avant notre ère jusqu'au
moment où la puissance macédonienne s'éleva

,sur les ruines de la liberté, et où l'étendue desr

sciences obligea ceux qui les cultivaient de
iles partager entre eux.

La première est celle où les républiques
recques se sont consolidées, où elles ont reçu
e leurs législateurs des constitutions plus
égulières et un système de lois écrites; où,

jisi on en excepte la poésie, qui avait devancé
Ipette époque, les arts littéraires et pittores-

:iues sont sortis de l'enfance pour la première
'ois (du m.oins dans ce qui nous est connu de
'histoire de l'espèce humaine); où les sciences,

le montrant enfin aux hommes délivrées d'un
^oile superstitieux, commencent à être culti-

vées sans autre motif que le charme de la vé-

ité et l'amour de la gloire ; où la philosophie

dépendante s'est occupée, dans le silence

une vie privée, de connaître la nature, d'é-

dier l'homme et de le perfectionner.

La deuxième nous montre les sciences, les

|rts de la philosophie se débarrassant des
ens de l'enfance, et se montrant dans toute

vigueur d'une jeunesse brillante. On y voit

>.s diverses parties de l'art social se raffiner,

éclairer au milieu de passions que la peti-

isse des républiques greCH.iaes rend plus actives
1 les concentrant, tandis que les rapports

Duveaux des intérêts de chaque ville avec les

itérêts généraux de la Grèce et del'Asie ren-

dent plus énergiques ces mêmes passions, en
grandissant la sphère de leur activité et de

Iurs
espérances.
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Les changements dans l'état politique de la

Grèce qui furent la suite de ses victoires sur

les Perses, et les travaux d"Hippocrate ou de
Méton, la première réforme de la philosophie

par Socrate, qui marque le terme de l'in-

fluence attribuée aux doctrines orientales, se

répondent avec une exactitude chronologique
assez grande, pour permettre de séparer ces

deux portions du tableau d'une même époque.
Nous avons vu, chez les peuples dont l'épo-

que précédente renferme l'histoire, les lois

fondamentales faire partie de la religion, con-

tracter sur les autels de la superstition le ca-

ractère d'une irrévocabilité presque sacrée;

le droit divin de la tyrannie insulter aux droitî

de l'espèce humaine, et les collèges de prêtres

usurper le véritable pouvoir constituant i

l'aide de cette hypocrisie politique. Dans h
Grèce, les mêmes lois fondamentales, séparé«
de la religion, lui durent cependant en grande
partie cette opinion de leur irrévocabilité qui

s'est établie presque chez tous les peuples. Ui
serment solennel, des imprécations effrayan-

tes, semblaient devoir lier toutes les généra-

tions à la volonté d'une seule. Ce n'était pai

de la divinité, mais du génie qu'ils croyaiem
avoir reçu leurs lois. Des hommes ne les leui

avaient point apportées du ciel, mais ils la

avaient demandées à des sages inspirés parla

raison. Cependant ignorant encore cette des-'

tinée de l'homme qui l'appelle à des progrfe

sans cesse nouveaux, cette marche des socié

tés qui présente à chaque in-tant de nouvel-

les ressources, en même temps qu'elle en faii

i



sentir le besoin, ils ont cru que des lois qui
convenaient à leurs progrès actuels devaient
toujours leur suffire, et pouvaient être éter-
nelle? comme les mœurs, les opinions, les

principes qui les avaient vues naître.

Malheureusement cette même idée, alors st

excusable, les empêcha déplacer dans les lois

fondamentales elles-mêmes les moyens de les

réformer, et les peuples se trouvèrent con-
damnés à l'alternative ou de n'en reconnaître
aucune, ce qui les livrait à tous les dangers
d'une législation toujours incertaine, ou de
ne pouvoir les changer que par des révolu-
tions qui, presque toujours sanglantes, les

exposaient à subir le joug passager d'un
tyran.

Presque toujours, on confiait à un seul hom-
me le soin de former le système de la légi.^

tion entière. Si on songe qu'il s'agissait, non
de lui conférer aucune autorité sur les ci-

toyens, mais de lui confier un travail avec le-

quel sa fonction devait finir pour toujours
;

si l'on observe que le peuple entier, réuni
dans une seule place publique, pouvait l'en-

tendre et le juger, qu'enfin l'égalité des lumiè-

res rassurait contre l'abus delà confiance im-
prudemment accordée à ce législateur unique,

on trouvera que peut-être ce moyen, en assu-

rant l'unité du système de légishition, le ga-
rantissait encore de l'influence des passions

personnelles, plus difficiles à cacher, moins
audacieuses à se montrer, quand elles sont

celés d'un seul homme. Mais un tel moyen
BU,)posait l'aveu de sa supériorité ; il ne cou-



venait qu'à cette époque où l'enthousiasme _.

remportait sur l'envie, parce qu'une instruc-

tion facile n'avait pas multiplié les demi-ta^

lents et permis à la médiocrité même d'avoir

de l'orgueil. Il n'y eut point de distinction

établie entre les diverses lois fondamentales,
soit d'après leur objet, soit d'après leur im-
portance pour le maintien de la liberté. On
attacha le caractère d'inviolabilité à toutes

celles qui, consacrées par des serments ^ s'ap-

puyaient encore du nom respecté d'un légis-

lateur devenu en quelque sorte l'objet d'un
culte politique. Ces lois ne pouvaient être chan-
gées que par des moyens ou bizarres, ou non p
prévus par elles, et dès lors toujours dange-
reux.
Lycurgue à Sparte, Dracon et Selon chez

les Athéniens, Zaleucus à Locres, Charondas
à Thurium, sont presque les seuls législateurs

dont le nom soit venu jusqu'à nous avec
quelque détail de leurs lois.

Il semble que l'époque où parut Lycurgue
n'était pas éloignée du temps où une grande Jilic

partie du territoire des villes grecques était

encore possédée en commun, et il est proba-
ble que les Héraclides avaient forcé les peu-
ples vaincus à les cultiver pour eux et leurs ;

soldats. Lycurgue avait donc trouvé des ins-
fej

titutions semblables à cette absurde et fé-

1

roce ilotie qu'il consacra, qu'il systématisa

par ses lois; et puisque la propriété d'une
grande partie des possessions paraissait n'être

fondée que sur des usurpations dont le sou-

tenir n'était pas éteint, l'idée de parta^ger les

ilo,

Ù
lin

u!,

ilic

ilei
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rres et les esclaves devait alors moins bles-

r ses compatriotes. Mais ce partage nou-
'au sur lequel Thistoire ne nous a transmis

le peu de détails, ne peut avoir été général
;

ne nous reste aucune trace des précau-
ms qui alors auraient été nécessaires pour
surer la subsistance des familles, et pour
aintenir cette égalité pendant tout le temps
\ Ton sait que les institutions de Lycurgue
^t été observées. Il est donc plus vraisem-
^ble qu'il distribua seulement certaines

ns du territoire propre de la Laconie
. :. „ un grand nombre de citoyens, qu'il en
des espèces de petits iiefs qui suffisaient

a subsistance étroite d'une famille, et qui,

s lors, sans établir une égalité absolue de
tune, assuraient à un grand nombre de
oyens une indépendance entière, et par
Qséquent une égalité réelle.

Il voulut la porter même dans les jou.'ssan-

?, dans les habitudes de la vie. Des repas
blics pour lesquels chacun fournissait une
lie quantité de comestibles, et où présidait

frugalité, remplaçaient les réunions parti-

jères. On ne doit pas s'imaginer que tous

citoyens mangeassent tous ïes jours à ces

les républicaines , et même qu'ils ne vé-

sent pas habituellement avec leurs famil-

. Nous trouverons assez de torts réels à

îurgue, sans y ajouter ceux que ses admi-
eurs ont voulu lui donner. Une monnaie

• fer d'un poids incommode était seule en
Bge dans l'intérieur de l'Etat. Mais, du
liips de Lycurgue, celui de la monnaie d'ur-

i
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r

gent était à peine coanu dans la Grè©
A-insi on doit moins attribuer l'exclusion di

rable de cette monnaie aux vues politiquij

de Lycurgue qu'à la superstition <|ui attacllies

longtemps les citoyens à la lettre de ses Icl'ai.

ou à la crainte que l'amour du butin, porf

à l'excès, ne nuisît même au succès des bi

gandages honorés du nom de guerre. 1

Les lois de Lycurgue accordèrent aux femm|)ii
p

quelques droits qui les rapprochaient un ptlkFii

de l'égalité naturelle; il voulait qu'elles ftir

sent dit^nes d'inspirer à leurs époux, à lenl _

frères, à leurs fils l'amour de la patrie et llner

vertus guerrières. Des exercices publics, pï i ce(

près à fortifier le corps, des danses accomp jm
gnées de chansons patriotiques, formate fe
presque toute l'éducation des deux sexes. l'soDf^

jeunes gens tiraient le reste de leur instrt itôod

tien des conversations que les vieillai is éj,

avaient entre eux dans les édifices destinés» re, ^)

repas communs, dans les places, dans les p able

menades. Lycurgue avait senti qu'en rend* pajj

les femmes plus agiles, plus robustes, il fi iidao

merait une race d'hommes plus saine et pî iimç

vigoureuse. Bcoijp

Dans ces jeux publics, les filles paraissak;
tdoot,

ou nues, ou vêtues de manière à exciter pefere m

être des désirs plus vifs encore. L'intenti ^^ ^

de diminuer l'attrait de la volupté par Ta oate;,

de l'habitude, ne serait ni moins entené ]^^^

ni conforme au reste de ses vues. On | me,

,

plus raisonnablement lui en supposer une»!
^^[^

solument opposée. Il voulait prévenir itspg

combattre, par ce spectacle, une habili
ji^^j.
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li, trop enracinée chez les Grecs, était en-
)re favorisée par les exercices gymnastiques
ï les hommes paraissaient nus.

[D'ailleurs, puisqu'il voulait que la race la-

idémonienne se perfectionnât, et pour la

ille et pour la force, il devait vouloir que
r hommes n© se décidassent point dans? )<?]]r

ioix par les setiis agréments ae la figure.
' a vie de famille était pour les Lacédémo-
nsun délassement, une jouissance, et non
habitude qui pût les engourdir ou les

Brver. Mais il ne faut pas prendre à la let-

cette exagération oratoire , qu'ils ne
raient leurs femmes qu'à la dérobée. On
tend que, lorsqu'ils étaient d'une consti-

ion faible, ils engageaient leurs lemmics à
r donner des enfants de pères d'une taille

s élevée, plus svelte, d'une plus belle fi-

e, d'une conformation plus robuste. Il est

isible qu'il y en ait eu des exemples dans
pays où l'on mettait son plus grand or-

11 dans la gloire militaire de ses enfants,

une époque où cette gloire dépendait
ucoup des qualités physiques; mais on
t douter que ce fût une coutume générale,

ore moins une institution publique, et

que une loi.

outes ces institutions n'avaient pour but
perfectionnement physique ou moral des

imes, ni leur égalité, mais seulement la

re. Les supplices auxquels on livrait les

nts pour exercer leur patience, l'habitud*^

n leur faisait prendre de dérober avec

iîsge, robéissance à laquelle on les exer-
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çait, annoncent assez cette intention. On ne

cultivait à Sparte ni les sciences, ni la philo-

sophie, ni \es lettres. On y dédaignait la pein-

ture et la sculpture, comme des occupations

indignes d'un être formé sans doute par la na

ture pour égorger ses semblables. On tolérai

cependant la poésie et la musique, quand elle

avaient pour effet d'exciter la fureur mar
tiale. Le Lacédémonien ne devait connaîtr

ni les arts mécaniques, ni le commerce. De
Ilotes , soumis à tous les travaux , à tous le

outrages, cultivaient ses terres; il avait pou
subsister, ou celle qui lui était échue, ou u:

patrimoine; et, au défaut de ces ressources

le produit de ses vols à la guerre. Avait-

trop d'esclaves , il les égorgeait ; sa barbari

en avait-elle trop diminué le nombre, il e

volait

Les enfants qui naissaient faibles et diffoi

mes étaient impito.yablement massacrés. (

n'était pas cette pitié cruelle de certains pei

pies sauvages qui ôtent la vie à des êtres poi^,

lesquels ils croient qu'elle ne serait pli
?'^?^^

qu'une longue souffrance ; ce n'était PfEf
comme à la Chine, où l'humiliation et la ig

sère ont étoufïé la nature : c'était uniquemCH
parce que ces enfants ne promettaient pas (!

pouvoir un jour égorger d'autres hommes.
De telles institutions semblent faites poi

former, non un peuple d'hommes, mais UJ

troupes de brigands, sachant exercer entre eii,;,

la justice, pour la violer sans remords
l'égard du reste de l'humanité. Etait-ce do;

un ami de l'égalité que le législateur quico

Iviei
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en'a dans sa famille un pouvoir héréditaire
ssez grand pour que, peu de temps après
ui, on fût obligé de le diminuer; qui éta-
ilit des distinctions avilissantes entre les ha-
litants de Sparte et ceux du territoire

; qui
esserra tous les pouvoirs dans une aristocra-

ie peu nombreuse? Le peuple formé par lui

'en fut-il pas constamment le protecteur
ans le reste de la Grèce? Toutes les vertus,

ui tiennent à Thumanité , à la justice natu-
3lle, furent bannies de Sparte. Leur histoire

5t féconde en traits de grandeur d'àme, de
énérosité altière, de dévouement pour la pa-
ie; elle n'offre pas un seul individu sur la

'e duquel un ami des hommes puisse arrêter

i pensée avec quelque douceur. Si l'on ap-
3ll8 vertu le sacrifice de soi-même à l'opi-

ion de son pays, aux principes de la société

i le sort nous a fait naître, elles furent

)mmunes à Sparte, elles y furent portées

^squ'à Théroïsme. Mais on doit reprocher à

urs institutions d'avoir corrompu cet hé-

(ïsme même, d'en avoir fait un instrument

injustice et de barbarie, d'avoir souillé la

jrtu en plaçant à côté d'elle, dans les mêmes
nés, le mépris des droits, du bonheur et de
vie des hommes.
On prétend que Lycurgue, ayant fait jurer

IX Spartiates d'obéir à ses lois jusqu'à son

tour, s'imposa un exil volontaire, pour que
ur sermenr les obligeât à une obéissance

ernelle. Cet attachement scrupuleux à la

ttre de serments, même surpris à l'aide d'une

uivoque, est dans les mœurs grecques;
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mais le moyen qu'on prête ù Lycurgne, et qi

ressemble beaucoup aux expédients des ca

suistes de Pascal, est plus digne d'un prê<i

que d'un 'législateur.

Je nt louerai point Lycurgue d*avoir np
fusé d'obtenir le trône par un crime atroc€

le temps où l'on pouvait entendre dire qrp'
tout est permis pour se faire roi n'existe hei

reusement plus, et nous avons appris à voi

ces crimes de l'ambition dans toute leur ba.*

sesse. Le peuple lui remit le sort d'un citoyef^"

qui, dans une sédition, l'avait grièvemei

blessé, et il pardonna. Cela prouve que"
mœurs grecques s'étaient déjà élevées à

générosité inconnus dans les temps héroïq

et que le peuple était capable de prévoi:

de sentir caile du législateur.

Il eut le malheur de ne connaître d'occupî

tion digne d'un homme que la guerre ; c

bonheur que dans la domination, et le peup
qu'il forma, étranger à tout ce qui a fait di

Grecs les bienfaiteurs du genre humain, sera

confondu avec cette foule de nations qui ci

passé sur la terre sans y laisser aucune trac

s'il n'eût partagé avec Athènes l'honneur d'

voir préservé l'Europe de la domination dt

Perses, et la raison du joug des superstitioi

orientales.

Cent vingt-quatre ans après l'établisseme

des lois de Lycurgue, Théopomp3 crut néce

saire de donner des bornes à la puissance e

cessive qu'elles laissaient aux rois héréditaire

Mais ce ne fut pas en détruisant une hérédit

que le nom d'Hercule rendait presque sacré»
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! ne fut point en rappelant le peuple à
îxercice d'une partie de ses droits : ce fut,

i contraire, en plaçant auprès des rois une
itorité rivale, redoutable pour eux, tyran-
que à l'égard des citoyens. Dans les cités

ecques, l'autorité d'un sénat ou celle des
semblées, soit du peuple entier, soit de
lelques-unes de ses portions, partageait
LUtorité des premiers magistrats et dominait
j* eux. Mais c'est ici le oremier exemple
innu ae cet equiiiore aes pouvoirs, devenu
:puis un siècle le système, ou plutôt la clii-

3re des politiques qui ont prétendu à la re-

ptation d'habileté; à Lacédémoiie comme
leurs, s'il a empêché un des pouvoirs d'u-

rper une autorité absolue, c'est aux dépens
la liberté du peuple, sur qui ses pouvoirs
sent à la fois, et qui porte doublement le

ids de tout ce qu'on ajoute à chacun d'eux,

ur assurer leur équilibre,

^ycurgue avait puisé une partie de ses lois

is celles de la Crète ; on les y regardait

mme l'ouvrage de ses rois, chassés peu de
nps après la guerre de Troie. Elles n'avaient

n. en effet, qui annonçât ce respect pour
idépendance des individus, ces soins pour
irs intérêts ou leur bonheur, caractère na-
•el des lois qu'un peuple libre s'impose vo-
itairement à lui-même. Il paraît que plus
Dprochés de l'Egypte, ayant avec la Phé-
îie une communication plus intime, les

Hois ont puisé leur législation dans ces
cléments auxquels les collèges de prêtres,

castes privilégiées s'étaient soumis chez
;
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quelques peuples orientaux. On y voit h
mêmw dessein d'enchaîner, d'éteindre dan'

les hommes les sentiments naturels, pour ni

leur laisser d'autre passion que l'orgueil e
le fanatisme de corporation.

De telles lois étaient propres à produinfi
d'excellents soldats pour un monarque des
cendu des dieux, comme, après la destructioi le

de la royauté, elles formèrent d'intrépide

défenseurs pour l'aristocratie qui la rem-
plaça. Cet esprit militaire maintint longtemp:

l'indépendance de la Crète ; mais on n'y con
nut ni la vraie liberté, ni la paix, sans cessi

troublée par des guerres qui s'élevaient entP

ces villes érigées e;i républiques séparées

Elle vendait également des soldats et aux na
lions libres de la Grèce et aux rois de l'Asie

Une partie des habitants étaient soumis à uD'

ilotie moins dure, à la vérité, que celle ^li ](

Sparte , tandis que le reste de la natiql' ictio

asservie, cachée dans des rochers impénlpti
trables, défendait son indépendance. Le brî

gandage au dedans; au dehors, le commercifc
du sang des hommes furent les glorieux effet

de ces institutions si vantées.

Dracon, philosophe et poë'e, fut lepremie
législateur des Athéniens. On a dit que se

lois auraient dû être écrites avec du san^

Dans ce même code, où, pour inspirer l'hor

reur du meurtre, il le punissait même dan

les animaux , où les choses inanimées qui e

avaient été la cause étaient soumises h un s;

mulacre de supplice, l'humanité était violi

par la punitiou même des meurtres involon ^\j^

ceti-

criii

p.
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éaîres, par celle des actions qui annonçaient
des dispositions cruelles. La peine de mort y
était prodiguée. Mais Thomme pourrait-îi

apprendre à respecter le sang de ses sembla-
bles quand les lois ne savent pas l'épargner?
et ce sentiment d'humanité qui nous éloigne
de toute action violente ou cruelle n'est-il

pas un appui naturel de la justice, sans lequel,

vainement aidée par la terreur, elle demeure
impuissante contre la férocité de l'intérêt ou
le délire de la vengeance?
On reprochait à Dracon l'excessive dureté

de son code pénal : « Ce ne sont pas les ac-

jtions que j'ai voulu punir, répondit-il, mais
a désobéissance à la loi qui les proscrit ; et

ette désobéissance est toujours également
îriminelle. » Ainsi , Ton ignorait alors que
a loi n'a point le droit de défendre une
iction , mais de marquer parmi les actes

ontraires à la justice , ceux qui doivent être

éprimés par la crainte des supplices. On
gnorait également que la justice de la pu-
lition ne dérive point seulement de la légi-

imité de l'autorité de la loi, mais de la né-
essité de l'infliger; et que, même pour les

lus grands crimes, toute punition serait in-

uste si elle n'était évidemment un moyen
e les prévenir, qu'aucun autre ne peutrem-
lacer. On ignorait enfin que l'intensité de

1 peine ne doit pas se mesurer sur la gra-

ité morale du délit, mais sur le rapport qu'il

st nécessaire d'établir entre la crainte de la

unition et les motifs qui inspirent le crime;

t sur celui qui existe, entre le tort produit
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par Taction, et le mal que la peine fait éprou-

ver au coupable. Mais ces principes, enfin

connus de nos jours, ne font pas encore par-

tie de l'opinion commune; nous retrouverons

ceux du législateur d'Athènes, avec quelques
adoucissements, il est vrai, soit dans la poli-

tique, soit dans la morale de plusieurs sectes

de philosophes, soit surtout dans la pratique
de presque tous les peuples.

Les Athéniens que leur sensibilité portait

à l'indulgence, et chez qui un long repentir
suivait les emportements où leur caractère
passionné les entraînait, les Athéniens ne pu-
rent supporter que trente ans ces lois qui,

favorables à l'aristocratie des riches dans la

distribution des pouvoirs, la cimentaient par
leur dureté. Ils sentaient ce que l'expérience

a confirmé, ce que la théorie de la science,

sociale a démontré depuis, que la sévérj^éli

des lois ne sert qu'à maintenir l'apparence de
'

la liberté avec la réalité de l'esclavage; tan-
dis que des lois douces sont seules compatibles.^

avec la véritable liberté, avec celle qui étend'
également ses bienfaits sur un peuple entier.

Il y avait cinq cents ans qu'Athènes n'avait

plus de rois héréditaires; un archonte perpé-
tuel qui, sans hérédité comme sans couronne,
ressemblait beaucoup trop encore à un roi,

avait été remplacé depuis 160 ans par un ar-

chonte élu pour dix ans, et depuis 90 ans
ceux-ci avaient fait place à un archonte an-

nuel, lorsque le sage Solon fut appelé par ses

compatriotes à leur donner des lois plus

douces et plus égales.
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Son code renfermait le système entier de

la législation, et même des institutions pu-
bliques. C'est là que 145 ans après, les dé-
cemvirs puisèrent les principes des lois qu'ils

présentèrent aux Romains, et qui ont été l'o-

rigine de leur jurisprudence. Ainsi la science

judiciaire, telle qu'elle existe aujourd'hui
parmi nous, .^es principes, ses formes, ses

préjugés même, remontentjusqu'à Solon, en-
iviron 2800 ans avant notre ère.

I

Les nouvelles lois ne pouvaient être laites

Ique par l'assemblée générale du peuple, où
ous les citoyens avaient un droit de suffrage

al, comme dans toutes les républiques:

recques. Ce titre était héréditaire; mais un
abitant ou un étranger ne pouvait l'obtenir

ue de la volonté des citoyens.

Pour apprécier cette exclusion, il faut ob-
server que, dans les petits États, l'admission

:rop facile des étrangers serait rarement sans

iangers; que, dans la Grèce, ces étrangers

îonservaient presque tous et des droits dans
eur patrie, et le projet de se rapprocher des

ieux où leurs ancêtres avaient vécu; que
)resque tous ceux qui étaient nés dans la cité

nême y conservaient cependant des intérêts,

•les relations avec celle dont leurs familles

îtaient originaires, et avaient souvent des

iaisons avec les factions qui Tagitaient; qu'en-

in ils faisaient une partie très peu considéra-
)le de la population, La prudence exigeait

lonc cette sévérité, qui ne blessait ni la saine

)olitique, ni la justice, puisque les exclusions,

l'étant ni absolues ni nombreuses, étaient
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fondées sur des motifs évidents d'utilité gé-
nérale. Mais cette même sévérité devint et

une injustice, et une des causesde la destruc-

tion d'Athènes, lorsque Taccroissemeni du
nombre des étrangers partagea ses habitants

en deux peuples, l'un sujet et l'autre souve-
rain. Les lois, les actes généraux d'adminis-

tration étaient formés dans un sénat nom-
breux, qui seul avait droit de les présenter à

l'acceptation du peuple.

Anacharsis trouvait que c'était donner aux

sages la peine de délibérer, et aux insensés le

droit déjuger : mais il oubliait apparemment
que ces insensés décidaient de leurs propres

intérêts, et que ces sages discutaient ceux

d'autrui. D'ailleurs ces insensés, incapables

de concourir à la formation d'une loi, de ju-

ger même de la bonté du système et des dis-

positions qu'elle présentait, pouvaient avoir la

capacité comme ils avaient le droit de pro-

noncer si elle ne renfermait rien qui blessât

à leur égard la justice, qui violât leur liberté,

qui compromît leur bien-être. Anacharsi^

aurait-il eu l'orgueil de croire que l'espèce

humaine avait été formée pour se soumettra

en aveugle à ceux qui mériteraient ou usur-

peraient le nom de sages?

Malheureusement Solon, quoique ennem
du parti des riches, n'eut pas le courage d'ap

peler dans ce sénat la dernière classe des Ck

toyens, formée des individus sans fortunf
Cette exclusion, toujours contraire au drcfil

naturel, peut ne pas être dangereuse pour
"

tranquillité publique dans un grand pays,
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le peuple est dispersé; elle le devient néces-

sairement s'il est réuni dans une seule ville

ou dans un petit territoire ; si la portion du
peuple que cette exclusion a frappée n'a pas

une'grand einfluence dans les élection?, et si

ces élections ne sont pas assez fréquentes, il

est à craindre que, lassée d'avoir tant de maî-
tres, elle se jette dans les bras d'un tyran.

Solon s'exila comme Lycurgue, après avoir

fait accepter ses lois, et, plus sage que le légis-

lateur de Sparte, il se contenta de demander
aux Athéniens le serment de les observer pen-

dant cent ans. Mais trente-quatre ans après,

Pisistrate, un flatteur du peuple, obtint de lui

la permission d'avoir une garde pour se sous-

traire aux violences des riches, et fonda une
tyrannie de cinquante et un ans, dont les pre-

mières et les dernières époques furent ora-

geuses, mais qui compta trente- six années

d'une possession tranquille. Cette tyrannie

survécut à la mort violente du premier de ses

fils, et ne finit que par l'expulsion du dernier.

Cependant les tyrans ne détruisirent qu'une
partie de la constitution de Solon, et respec-

tèrent le reste de ses lois.

La personne du débiteur y était mise à l'a-

bri des poursuites des créanciers, loi humaine
et juste, que nous venons de renouveler au

bout de vingt-trois siècles.

La loi déc. niait un éloge solennel aux ci-

toyens morts pour la patrie. Leur5 femmes
étaient nourries, leurs enfants élevés, armés
iux dépens de la répubîiciue.

L'infamie était prononcée contre ceux qui
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dissipaient leur patrimoine, refusaient de
prendre les armes pour la patrie, ou négli-

geaient de nourrir leurs parents. On ignorait

alors que l'opinion ne doit avoir qu'un seul

maître, la raison; et que déclarer une action

infâme par la loi, c'est ordonner pe la croire

telle; c'est une absurdité si le législateur est

d'accord avec l'opinion générale; absurdité et

tyrannie s'il s'en écarte.

Cette infamie s'étendait à ceux qui ne pre-

naient aucun parti dans les discordes civiles.

Solon voulait flétrir, sans doute, ceux qui,

dans ces dissensions, préfèrent leur repos et

leur sûreté à l'intérêt de la patrie. Mais les

admirateurs de cette loi la citent comme s'il

avait voulu obliger les citoyens à choisir en-

tre deux partis opposés, lors même qu'ils les

trouvaient également insensés ou dangereux;
lors môme que les hommes éclairés et de bonne
foi pourraient, en les dédaignant, en les com-
battant tous, les réduire à une égale nullité

;

et dans ce sens, malgré la finesse des obser-

vations de Montesquieu, une telle loi n'ordon-

nerait qu'une hypocrisie politique dangereuse
pour la liberté,

L'aréopage veillait sur l'industrie, se faisait

rendre compte des moyens de subsister de
chaque citoyen; empêchait qu'aucun d'eux ne
restât oisif; loi qu'il faut pardonner à l'igno-

rance de ces temps reculés, que la petitesse

d'un Etat exuuse bien faiblement, et dont l'i-

mitation serait le comble de la stupidité dans
un grand pays ou dans un siècle éclairé.

Nous trouverons souvent de ces prétendues
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lois morales qui tantôt cachent un moyen
donné au fort d'opprimer le faible , tantôt

confèrent à quelques hommes une autorité

arbitraire; tantôt affermissent et conservent
une puissance usurpée; mais on ignorait que
lautorité légitime de la loi ne s'étend pas au
delà de ce qui blesse le droit d'autrui, de ce qui
rompt les conditions essentielles du pacte so-

cial, et l'hypocrisie politique profitait de cette

ignorance.

On reproche à Solon de n'avoir puni que
dans les esclai'es ce reste de mœurs grossières

qui s'était perpétué dans la Grèce. Mais peut--
on l'accuser de n'avoir point placé au nom-
bre des crimes ce qui n'est qu'un vice hon-
teux? En punissant seulement l'esclave cou-
pable d'avoir corrompu les enfants des
citoyens, Solon fit sans doute une loi injuste,

puisqu'elle blessait l'égalité; mais des lois

inégales, et dès lors contraires à l'équité na-

turelle, sont une suite nécessaire de l'exis-

tence même de la servitude.

Il nous reste de Zaleucus le préambule de
ses lois, monument plus précieux pour l'his-

toire de la philosophie que pour celle de la

politique. La constitution qu'il établit était

populaire, comme en général toutes celles qui
furent l'ouvrage des Pythagoriciens. On fait

réloge de la sagesse, de la douceur de ses

lois. Elles conduisaient les hommes par l'hon-

neur plus que par la crainte. Cependant il

punissait l'adultère par la perte de la vue. Il

eût été plus humain et plus juste de prévenir
ce qui, dans cette action, peut être un véri-



— 148 —
table crime, en donnant plus de liberté pour
la dissolution des mariages. Du moins n'eut-il

pas l'absurde injustice de ne punir qu'un sexe
d'une /aute que l'autre a partagée nécessaire-
ment. On rapporte que son fils s'en étant ren-
du coupable, Zaleucus se présenta dans la

place publique, après s'être privé d'un œil,

méritant par son sacrifice qu'on lui pardon-
nât d'éluder la loi ; mais on n'ajoute pas qu'a-

près en avoir senti la dureté, il en ait demandé
la révocation.

On prétend que ses lois prononçaient la

peine de mort contre celui qui proposerait

d'y faire un changement, si ce changement
n'était pas adopté; une telle disposition an-
noncerait plus d'orgueil que de respect pour
les droits des hommes et de confiance dans
les progrès de la raison. Mais quand ce fait

serait un de ces contes philosophiques dont
les Grecs ont rempli l'histoire de ces temps
reculés, il n'en prouve pas moins l'idée que
l'on avait alors de l'utilité de porter jusqu'à

la superstition le respect des lois anciennes.

Charondas, philosophe de la même école,

donna des lois aux habitants de Thurium; il

voulait que les citoyens cultivassent leur rai-

son, que l'étude de la philosophie et des

sciences, le goût des lettres^ en répandant gé-

néralement les lumières, devinssent la sauve-

garde d'^ la liberté. Il excluait de^ places ceux,

qui, ayant des enfants d'un premier mariage eo

contractaient un second, ne croyant pas les ver-

tus publiques compatibles avec l'absence des

vertus de famille, et qu'on pût aimer sa patrie
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bliait que le droit du peuple à nommer ses

agents, ne peut légitimement être limité par
des considérations morales, et que c'est à lui

seul déjuger ceux qui méritent sa confiance.

Les calomniateurs étaient exposés en public,

coiffés d'une couronne infamante, punition
d'autant mieux choisie pour un crime pres-

que toujours difficile à prouver, qu'elle cesse

d'exister si l'opinion publique ne ratifie pas
le jugement. Ceux qui avaient fui dans le

combat, ceux qui avaient abandonné l'armée,

étaient exposés trois jours en habit de femme.
Mais pourquoi cette insulte à un sexe qui a
souvent donné aux hommes des leçons de tous

les genres de courage, qui sait comme eux
mépriser la mort, et mieux qu'eux supporter

la douleur? Pourquoi favoriser cette fausse

idée d'une autre supériorité que celle de la

force, idée destructive des sentiments de la

nature et funeste aux vertus domestiques?
On dit que Charondas avait défendu, sous

peine de mort, de paraître en armes dans l'as-

semblée du peuple. Au retour d'une expédi-

tion guerrière, il apprend que des mouve-
ments tumultueux agitent le peuple réuni dans
la place publique, il y vole pour les apaiser,

sans avoir quitté ses armes. On lui reproche
de violer ses propres lois : Non, répondit-il,

je les exécute sur moi-même, et il se perce de
son épée.

Si l on rapproche ce fait ou cet apologue
de celui qu'on rapporte de Zaleucus et de la

mort de Dracon, étouffé, dit-on, sous le poids
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des bonnets et des habits, que, suivant un
usage bizarre le peuple jetait sur lui pour lui

faire honneur, on verra qu'un exil honorable,

tel que Lycurgue et Solon se l'imposèrent vo-

lontairement, était le seul asile d'un homme
que Tautorité dangereuse attachée au titre

de législateur avait trop exposé à la jalousie

des ambitieux, à l'admiration, mais à l'inquiète

surveillance des amis de la liberté.

Les Grecs étaient alors dans Theureuse po-
sition d'un peuple qui, s'élançant hors de la

nuit des premiers âges, rend un hommage
pur aux lumières naissantes, et regarde comme
un bienfaiteur celui qui en fait briller à ses

yeux quelques faibles rayons. Ils se trouvaient

entre l'ignorance naïve et franche du sauvage
qui dédaigne d'apprendre à voir, parce qu'il

n'a pas l'idée de l'utilité de ce nouveau sens,

ec cette hypocrisie de l'orgueil qui craint

^qu'une lumière trop vive n'éclaire sa nullité

ou ses projets, qui ne veut pas que les hom-
mes s'instruisent, parce qu'ils apprendraient
à la juger, et qui leur conseille l'ignorance,

afin qu'ils se laissent conduire ou tromper
par elle. Ce sentiment n'existait encore qu'à
Sparte : ailleurs, le philosophe qui apportait

des vérités ou même des opinions nouvelles,

était sûr d'obtenir le respect, sans presque
exciter d'envie ; non que cette passion hon-
teuse fût étrangère au cœur des Grecs : Hé-
siode l'avait peinte avec une énerg'que sim- 4

plicité. Le poêle, dit-il, est jaloux du poète,

et le musicien du musicien. Mais l'homme
sentait plus fortement le besoin d'avoir des
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lumières, que l'humiliation de les recevoir, et

ce besoin ne permettait pas de se livrer à
cette haine vague d«^. tout ce qui s'élève, à

cette fureur d'écarter, de rabaisser, d'anéantir

tout ce qui existe au-dessus de son niveau,

pour se dérober au sentiment de sa propre
infériorité. Mais lorsque ce besoin se fait sen-

tir moins impérieusement, lorsque la médio-
crité orgueilleuse a pu concevoir l'espérance

de trouver des dupes, c'est alors que ce vil

sentiment, devenu commun à toutes les âmes
étroites et dures, peut être regardé comme
un des fléaux les plu 5 dangereux pour les pro-

grès de la raison.

Les premiers philosophes grecs allèrent

chercher des lumières en Egypte, dans la

Chaldée, jusque dans les Indes ; car la doc-
trine secrète des prêtres de ces centrées était

regardée comme renfermant toute la sagesse

humaine. Des vérités de la géométrie élémen-
taire, des notions astronomiques, et quelques
idées de cosmogonie furent tout ce qu'ils en
rapportèrent. Ainsi les mêmes questions que,

malgré le secours de nos méthodes de calcul,

de leurs applications, malgré nos progrès,

soit dans la connaissance des phénomènes ou
de leurs lois, soit dans l'art de faire des expé-

riences, nous n'oserions attaquer aujourd'hui

furent les premiers essais de la philosophie

naissante. Elle épuisait ses efforts à chercher
le principe général qui avait présidé à l'ordre

de l'univers, et qui le conservait, sans con-
naître ni la loi d'aucun phénomène, ni aucune
des lois de la mécani(iue.
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Thaïes. Anaximène, Heraclite, attribuèrent

tout à un pricipe matériel, mais actif par sa
nature, qui, se combinant avec la matière
inerte, formait les différents corps, était la

cause première de tous leurs mouvements,
de tous les phénomènes de la nature. Thaïes
trouvait ce principe dans l'eau, Anaximène
dans Tair, Heraclite dans le feu ; mais il est

vraisemblable qu'ils entendaient moins ces
substances telles qu'elles se présentent à nos
yeux, qu'un principe élémentaire qui domi-
nait dans leur composition, et pour qui elles

n'étaient qu'un moyen d'action.

Anaxagôre croyait chaque substance com-
posée d'éléments semblables, et animés d'une
force qui tendait à les rapprocher et à les

unir.

Démocrite supposait un nombre infini d'élé-

ments d'une même nature, mais différents par
leur figure, leur grosseur et leur position,

par la quantité et la direction du mouvement
quïls avaient reçu au moment de leur exis-

tence, au premier instant de l'univers. Ces élé-

ments indivisibles portèrent le nom d'atomes,

qui indique cette qualité. On doit supposer en-
core qu'à la force qui tendait à réunir les

éléments semblables d'une même substance,
Anaxagôre en joignait une autre qui tendait à
réunir entre eux ceux des diverses substances :

autrement ce système n'eût expliqué que la

formation des corps homogènes, et non les

changements dans leurs combinaisons.
Démocrite, à qui les lois du mouvement

étaient inconnues, supposait qu'un atome dont

I
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la rencontre d'un autre atome avait arrêté le

mouvement, le reprenait de nouveau lors-

qu'une combinaison nouvelle l'avait débar-
rassé de cet obstacle ; ou bien qu'un éternel

courant d'atomes toujours nouveaux conte-
nait ce mouvement.
Pythagore attribuait la forrfiation, l'ordre

de l'univers à des combinaisons de nombres,
c'est-à-dire à des lois mathématiques suscep-
tibles d'être rigoureusement calculées; car il

était impossible d'exprimer alors autrement
cette dernière idée.

Au milieu de ces chimères philosophiques,

quelques idées heureuses montrent le génie
faisant quelques efforts pour sortir du chaos
où les sciences étaient plongées, er devinant
ce qu'il ne pouvait découvrir encore.

On trouve dans les Homœomeries d'Anaxa-
gore la première idée de ces combinaisons
élémentaires, premiers principes de tous les

corps ; de ces attractions entre les éléments
qui, suivant les lois encore inconnues, ou
déterminent la nature de ces combinaisons,
ou impriment des formes régulières et cons-
tantes aux corps que la réunion de ces élé-

ments doit produire. Dans les atomes de Dé-
mocrite, on reconnaît cette physique corpus-
culaire à laquelle Descartes donna tant d'éclat;

qui, dans le siècle dernier, entraîna tous les

esprits; qui alors même était encore préma-
turée ; vers laquelle nos recherches nous ra-

mènent sans cesse, parce qu'elle est le der-
nier but que nous puissions atteindre dans la

conuaissance de la nature.
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Enfin le principe de Pythagore nous pré-

sente les premiers traits de cette philosophie

plus vraie qui ne s'appuie que sur l'expérience

et le calcul , qui veut connaître les lois suivant
lesquelles une cause exerce son Action avant
de chercher à en pénétrer la nature, et qui,

sans vouloir imA^ineF ce qu'elle ne peu^ en-
core connaïti^e, sait îs"&rl"ètt^ oa les instru-

ments qu'elle emploie cessent de pouvoir at-

teindre.

Cette philosophie ne proscrit pas la physi-

que corpusculaire : elle apprend à distinguer

quand il est utile ou dangereux de l'employer;

elle en dirige l'application, elle force l'ima-

gination de s'arrêter au moment où le calcul

cesse de pouvoir en suivre la marche trop ra-

pide. Mais cette idée de Pythagore était trop
supérieure à son siècle pour en être même
entendue ; on confondit cette vue générale

avec ses recherches sur les propriétés des
nombres, et les applications ingénieuses qu'il

en avait faites à la musique. On crut qu'il at-

tribuait à ces propriétés, à ces combinaisons
numériques, une vertu réelle ; et l'idée la plus

grande, la plus vraie où l'esprit humain ait

encore pu s'élever, devint la source des rêve-

ries les plus absurdes, de la plus honteus€
charlatanerie.

Il paraît que ni Thaïes, ni Pythagore n'éta-

blirent de système sur la nature de la cause
première ; du moins les disciples de chacun
d'eux se partagèrent-ils en deux classes : le?

uns, comme Anaxagore, Zaleucus, Timée,
supposèrent une âme du monde, une intelli-
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gence unique, qui était à l'univers ce que la

nôtre est au corps humain. Les autres, comme
Anaximène, Ocellus, Lucanus, ne voyaient

rien au delà du système général des êtres qu'ils

regardaient comme un tout unique, immense,
éternel, dont tous les phénomènes n'étaient

que les modifications successives ou simulta-

nées.

Et c'est entre ces mêmes hypothèses toujours
vagues, variées de mille manières, quant aux
expressions, mais toujours les mêmes quant
au fond des idées, que s'agite encore la portion

du genre humain qui se plaît à s'occuper de
ces questions inextricables.

Nous n'avons des philosophes de cette épo-
que qufe deux ouvrages, l'un d'Ocellus Luca-
nus, l'autre de Timée de Locres. On y remr.r-

que cette philosophie de mots, qui, s'étant

perpétuée jusqu'au temps de Descartes pea-
dant près de vingt-deux siècles, ayant passé

des Grecs aux Romains, des chrétiens aux
Arabes, des Arabes aux Occidentaux, repa-
raîtra plus d'une fois dans cet ouvrage.

Le livre d'Ocellus Lucanus se borne pres-

que à un seul raisonnement. Rien n'existe que
le tout, car s'il existait quelque chose qui

n'en fît point partie, le tout ne serait plus

le tout, ce qui en d'autres mots se réduit à

cette définition : j'appelle Pan tout ce qui

existe.

Ces philosophes, raisonnant ainsi sur des

idées formées, ne pouvaient parvenir qu'à de
vaines et inutiles combinaisons, ou à des er-

reurs, lorsqu'il leur arrivait de donner quelque
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réalité à ces idées, soit en supposant l'exis-

teiice d'objets correspondant à ces produits
de leur imagination, soit en exprimant par un
même mot, et ces idées arbitraires, et d'autres

idées applicables aux objets ou aux faits delà
nature.

Nous voyons naître à la même époque l'art

4u raisonnement, c'est-à-dire, celui de sou-
ïiiettre à une forme, à une marche régulière
les opérations par lesquelles notre intelligence

trouve ou saisit les preuves d'une vérité, les

procédés qui lui font saisir ou reconnaître l'es-

pèce d'identité de deux combinaisons diffé-

rentes d'idées.

Mais on abusa de ces premiers succès. La
finesse d'analyse qu'ils supposent dégénéra
bientôt en une vaine subtilité. On s'occupa
de recherches puériles sur l'instrument que
l'art avait créé, au lieu de l'appliquer à d'u-

tiles recherches. On plaça la gloire dans
l'adresse à l'employer, sans songer si l'on

servait la vérité ou l'erreur, si on avait un
but important ou fuiile ; et tandis qu'un pe-
tit nombre de sages méditaient en secret

dans le sanctuaire de la philosophie, un es-

saim de bruyants sophistes en infectait ûéjt
tous les portiques.

La géométrie et l'astronomie commencè-
rent alors à faire des progrès en Grèce. Tha-
ïes passa pour y avoir démontré le premier
que h s côtés homologues des triangles sem-
blables sont proportionnels entre eux.

Anaximandre connut la rondeur de la

terre; montra que les ditférences du mouve-
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ment diurne apparent du soleil dans les di-

verses saisons ont pour cause l'obliquité du
plan de l'équateur sur celui de l'orbite qu'il

paraît parcourir dans l'espace d'une année.
Il enseigna que la lumière de la lune est celle

du soleil réfléchie par cette planète; il fit

voir que cette hypothèse en explique les

phases avec une exactitude qui en prouve la

réalité. Enfin il construisit un gnomon : on
lui attribue aussi les premières cartes géo-
graphiques, et le mo3'en de rendre plus facile

l'idée du mouvement apparent des corps cé-
lestes en formant un assemblage de cercles

solides, qui représentent l'intersection des
plans dans lesquels ces mouvements s'exé-

cutent, avec la voûte céleste à laquelle notre
œil attache tous les astres. Cet instrument,
employé encore aujourd'hui pour ces expli-

cations, est connu sous le nom de sphère
armiliaire. Son disciple Anaximène construi-

sit, dit-on, le pî'emier un cadran solaire qui

ui mérita l'admiration même des Lacédé-
moniens. Anaximandre et Anaxagore parta-

ient l'honneur d'avoir étonné les Grecs, en
eur apprenant que le soleil est une masse
enflammée, dont la grandeur supasse infini-

ment celle dont nos sens nous donnent l'idée.

S'il est vrai que le premier ait comparé cette

grandeur à celle de la terre, et le dernier
[postéi'ieur de près d'un siècle) à celle du
Péloponèse seulement, il est clair (|ue ni l'un

ni l'autre n'avaient l'idée des méthodes qui
peuvent servir à déterminer cet élément, et

qu'ils ignoraient, soit le moyen de connaître
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ia distance du soleil à la terre, soit la loi

suivant laquelle les diamètres apparents des
objets décroissent à mesure que leur éloigne-
ment augmente. Mais on ne doit pas s'en

étonner; car la distance du soleil ne peut
être connue avec exactitude que par la com-
paraison d'observations faites à des points de
la terre très éloignés entr'eux ; et les décrois-

sements de la grandeur apparente des objet

si on s'en rapporte au simple témoignage (

la vue, ne suivent pas une loi régulière dan
les distances où s'exerce ordinairement notr

organe (1).

Pythagore est le premier qui ait expliqué I

toute la marche des corps célestes en suppo-
sant le soleil im.mobile au centre de notre
système; ainsi la terre est animée d'un dou-
ble mouvement, l'un diurne, sur un axe sen-

siblement fixe; l'autre annuel, dans une or-

bite qui a pour centre le soleil, autour duquel
se meuvent également les autres planètes,

ter-

fl) Un homme vu de dix pieds ne nous paraît cer-

lainement pas deux fois plus gi'and qu'un nomme d'

^ même taille vu à vingt pieds. Le jugement quc
nous portons sur la grandeur d'un objet d'après l'ex-

périence se mêle à l'effet immédiat de la sensation, çi

s'y mêle d'autant plus, que la distance nous perme
mieux d'en distinguer la nature, d'en connaître l'eloi

gnement, sans un jugement refléchi. Caries jugement,
dont nous n'avons pas une conscience distincte son

.'es seuls qui se mêlent avec nos sensations; or. celui

ci ne se ;onfond avec celles de la vue qu'après quel-

Sues années de vie. Je me souviens distmctemeni
'avoir vu très rapetisses de grands anim.aux à un-:

distance où je les verrais aujourd'hui de la même tail'

qu à la uislaace >a plus rapprochée.

li
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tandis que la lune emportée avec ;la terra

dans un mouvement commun, parcourt une
autre orbite autour d'elle.

Mais ce système si simple contrariait trop

le témoignage immédiat des sens. En vain
l'observation réalisait sur la terre la théorie

du mouvement apparent; en vain pouvait-on
montrer et les rivages paraissant fuir par un
mouvement en sens contraire, Tliomme im-
mobile dans le bateau qui les parcourt, et les

astres eux-mêmes, emportés dans cette course
rapide. En vain faisait-on remarquer que, par
un jugement involontaire, nous attribuons à
la lune le mouvement du nuage à travers le-"

quel ses rayons viennent frapper nos yeux

,

en vain voyait-on tous les objets reste à leur
place, et le matelot exécuter touî ses mou-
vements surun vaisseau voguant dans un temps
calme, comme si ce vaisseau était immobile;
et prouvait-on par là que la mobilité de la

terre ne devait pas influer davantage, ni sur
la position relative des objets terrestres, ni
sur les mouvements des animaîix qui l'h'abi-

tent.

Le sacrifice du jugement de nos sens et de
.nos premières notions était trop entier; les

preuves qui devaient nous y forcer étaient
trop faibles encore pour que ce système pût
même subjuguer les philosophes. L'orgueil
d'un homme, celui même d'un peuple était

humilié du peu d'importance où la petite
portion du globe qu'ils embrassent se trouvait
réduite dans le système général du monde,
et les prêtres semblaient craindre de voir
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leurs dieux eux-mêmes s'anéantir dans rim»
mensité de ce nouvel univers.

On vit à diverses époques ce système se re-

nouveler et disparaître ; on finit par l'oublier

lorsque l'astronomie se sépara de la philoso-

phie générale. Les astronomes n'en avaient

pas besoin pour calculer les phénomènes. En
l'admettant même, ils auraient encore été

obligés de rapporter à la terre, comme immo-
bile, tous les mouvements apparents des as-

tres. Le moment où l'adoption de ce système
deviendrait nécessaire au progrès des sciences

était encore éloigné. Ils abandonnèrent des
idés qui n'auraient servi qu'à rendre leur
science moins populaire, et l'auraient exposée
à la haine sacerdotale.

Pythagore trouva cette proposi lion si connue,
que, dans un triangle rectangle, le carré du
côté opposé à l'angle droit est égal à la somme
des carrés des deux autres côtés. On dit que
cette découverte excita dans l'inventeur même
un enthousiaste que son importance excuse.

Elle ouvrait un nouveau champ à la géomé-
trie, puisqu'elle offrait des rapports entre des
carrés, des lignes, tandis que jusqu'alors on
ne les avait considérés qu'entre les lignes

mêmes.
D'ailleurs, en examinant les conséquences

de cette proposition, Pythagore s'aperçut qu'en

supposant entre les deux côtés du triangle un
rapport exprimé par des nombres entiers,

souvent celui du troisième avec les deux pre-

miers n'était pas susceptible de cette expres-

sion. Cette reraarau« devait le conduire à l'i-
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dée de ces rapports irrationnels qii , réels et

connus, ne peuvent cependant être exprimés
par des nombres entiers. Tel est le sens dans
lequel il disait que cette proposition devait
servir à la perfection de l'arithmétique; mot
par lequel on entendait alors la science des
nombres en général. 11 résultait enfin de cette

proposition une application de la géométrie
à l'arithmétique, bien précieuse aux yeux du
philosophe dont le génie avait entrevu que
tout dans la nature est soumis à des lois cal-

culées.

Cette proposition est connue des Chinois et

des Indiens .* mais elle est le terme où leur
génie mathématique s'est arrêté, tandis qu'elle

a ouvert la carrière à celui des Grecs. Pytha-
gore eui: encore l'idée d'appliquer l'arith-

métique à la musique, c'est-à-dire d'exprimer
par des nombres les distances des tons, et de
comparer leurs rapports musicaux avec ceux
de la longueur des cordes ou des tuyaux. Il

est le premier homme en qui l'histoire des
sciences nous montre les caractères incontes-
tables du génie.

Aucun des philosophes dont nous venons
de parler n'appartient à la Grèce proprement
dite. Tous ont pris naissance dans les coloni'es

asiatiques, et Pythagore, né à Samos, préféra

de fixer son séjour dans celles de l'Italie.

C'est que, les anciennes villes de Grèce étant

plus uccupées de leurs démêlés politiques et

ayant moins de communications avec les

étrangers, les idées transmises par l'édiica-

tion y avaient plus de force; tandis que la

is<jms.se i>'uN tableau uistoiuqce, u. 6



— 162 —
curiosité moins active y avait à la fois, et

moins d'occasions d'être réveillée, et moins
de moyens de se satisfaire.

Si la géométrie et l'astronomie paraissent

avoir obtenu à cette époque une préférence
générale, les autres sciences n'étaient point
absolument négligées. L'invention pratique

de la poulie et de la vis ont pu précéder Ar-
chitas. La fable de cet oiseau automate, qui

se soutenait dans les airs, n'est qu'un conte
ridicule ; mais ces traditions prouvent que la

mécanique fut cultivée par les disciples de
Pythagore.
On dit qu'Alcméon, l'un d'eux, chercha le

premier à connaître l'organisation des êtres

animés par la dissection des quadrupèdes et

des oiseaux, parce que la superstition inter-

disait alors la dissection des cadavres hu-
mains. On lui attribue d'avoir écrit le pre-
mier sur les phénomènes de la nature. On
raconte qu'Hippocrate, envoyé par les imbé-
ciles Abdéritains pour guérir Démocrite qu'ils

accusaient de folie, parce qu'il étudiait la

nature au lieu de travailler à augmenter sa
fortune, le trouva occupé de recherches sur
Tanatomie comparée.
Les lumières que les philosophes répandi-

rent alors dans la Grèce furent-elles le fruit

de leur génie, ou n'ont-ils fait que rapporter
à leur patrie les connaissances qu'ils avaient
pui>:ées dans l'Orient? On accuse les histo-

riens grecs d'avoir voulu flatter leur nation
en lui attribuant ce qui, depuis un temps im-
mémorial, était connu de peuples plus ancien-
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nement civilises : du moins cet orgueil natio-

nal n'a pas préservé ces mêmes historiens

d'un respect superstitieux pour la sagesse

antique dont les prêtres de ces peuples se

vantaient d'avoir conservé le dépôt, et cette

exagération en un sens contraire a dû balan-

cer dans leurs récits les effets de leur par-
tialité.

J'ai dit ailleurs à quoi , d'après les monu-
ments qui nous restent, il paraît juste de ré-

duire cet orgueil national : mais pour déter-

miner les philosophes grecs à ces courses
lointaines et pénibles, il n'était pas nécessaire

qu'ils partageassent , sur la science profonde
des Orientaux, les préjugés vulgaires, qu'ils

se fussent laissé séduire par les récits mer-
veilleux des commerçants et des navigateurs;

qu'ils eussent été jaloux d'acquérir cette au-
torité que donnaient alors ces voyages. Ils y
avaient encor» été entraînés par un motif pu-
rement scientifique. Ils ne pouvaient se dissi-

muler que les observations astronomiques ou
les recherches physiques faites dans la Grèce
même n'avaient été suivies ni pendant as-

sez de temps , ni sur un espace assez étendu
pour servir de base, soit à la théorie des
mouvements célestes, soit à la connaissance
des phénomènes physiques.

N'eussent-ils espéré rapporter de leurs voya-

ges que la méthode d'observer le ciel employée
dans ces antiques établissements, que les ob-
servation? qu'on y avait recueillies, et les

faits extraordinaires dont on y avait conservé
le souvenir^ c'en était assez sans doute pour
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exciter, pour justifier leur araeur. Jetés sans

autre appui que leur génie dans un monde
où ils n'apercevaient au delà de quelques gé-
nérations et d'un étroit horizon que des temps
couverts de ténèbres et des terres inconnues,

lin faible espoir suffisait pour leur inspirer de
grands efforts.—Mais durent-ils réellement à
ces voyages les connaissances dont ils ont alors

enrichi la Grèce? Il est permis d'en douter
jusqu'à présent; si l'on en excepte l'idée du
véritable système du monde, exposée par Py-
thagore, on ne trouve rien qui s'élève au-
dessus des connaissances sacerdotales. Mais
est 'il vraisemblable qu'on eût révélé à Py-
thagore U propriété du triangle rectangle, et

qu'on lui eût caché les principes de la numé-
ration décimale si préférable à celle des Grecs;

qu'on lui eût découvert le vrai système du
monde, et caché les méthodes empiriques de
calculer les éclipses ? N'est-il pas plus naturel

dépenser que les philosophes n'apprirent rien

de ces charlatans sacrés, sinon des fables,

quelques demi-vérités, la portion des connais-
jsances astronomiques qu'on ne cachait point

au vulgaire, et qu'ils eurent la sagacité de de-

viner le reste?

Dans ces premiers temps de la philosophie

grecque, nous trouvons le premier et même
l'unique exemple d'une instruction absolument
libre, indépendante de toute superstition, af-

franchie detoute^influence les gouvernements,
sans autre but pour le maître que de répan-
dre des vériiés et déformer des hommes; sans

Rutre objet pour le disciple que d'acquérir
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des lumières et de se préparer des vertus.

Le philosophe n'admettait dans son école

que ceux qu'il en jugeait dignes; souvent il

les soumettait à desépreuvesrigoureuses. Non-
seulement il leur enseignait le système de
doctrine qu'il avait formé sur les sciences phy-
siques; il les instruisait dans l'art de raisonner,

et par ses préceptes, et en les exerçant à la dis-

cussion il leur exposait ses idées sur l'origine

et les lois générales de l'Univers; mais il leur

développait les principes d'après lesquels ils

devaient se conduire pour être heureux, sa-

ges et fidèles à leurs devoirs. Tantôt il les

présentait sous la forme de maximes éner-
giques ou piquantes; on en a conservé un
grand nombre qui sont en général des règles

de conduite bien plus que des leçons de
justice et d'humanité, dont quelques-unes

même sont plutôt d'une politique adroite

que d'une morale rigoureuse : tantôt ils cher-

chaient à leur inspirer l'indifférence pour les

faveurs ou les revers de la fortune, le mé-
pris des douleurs et de la mort, l'insensibi-

lité pour les passions personnelles, et même
quelquefois pour les affections de la nature.

Ils opposaient à tous les penchants corrup-
teurs la satisfaction de la conscience; surtout

l'orgueil de se montrer supérieurs aux fai-

blesses humaines. Une espèce d'inflexibilité

fondée sur le sentiment de sa dignité, et de
la force d'âme était alors le caractère propre
de cette philosophie pratique. Mais des maxi-
mes, des exhortations, aidées même de l'en-

thousiasme, n'auraient pas suffi pour faire
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oontracter cette inflexibilité à des âmes so\i-

vent faibles. Aussi le maître leur enseignait à
s''y exercer en quelque sorte par l'habitude

des privations volontaires, par de.« efforts de
plus en plus difficiles qu'ils s'imposaient à
eux-mêmes; par des triomphes sur aes tenta-

tions auxquelles ils s'exposaient pour essayer

leurs forces. Ce n'était pas la science, mais
l'art de la morale que Ton apprenait dans ces
écoles, et l'on prouvait qu'on y avait profité

plus encore par son caractère et ses actionjs,

que par ses opinions ou ses lumières.

Le chef de l'école désignait ordinairement
son successeur, choisi parmi les plus célèbres

de ses disciples, et ce successeur perpétuait

ou perfectionnait la doctrine de son maître.

Mais d'autres disciples ouvraient souvent ail-

leurs de nouvelles écoles, qui toutes s'hono-

raient du nom du premier instituteur.

Elles se divisèrent en deux classes princi-

pales. Dans l'une, connue sous le nom d'école

ionique, on reconnaissait Thaïes pour premier
fondateur : l'autre qui eut Pythagore pour
instituteur porta le nom d'italique, parce que
ce philosophe ouvrit à Crotone sa première
école, et que ses disciples se répandirent sur-

tout en Italie et en Sicile.

J'ai dit école, et non pas secte. Ce dernier

mot ne convient qu'à ces nouvelles écoles

qui, dans la suite, se partagèrent la philoso-

phie, se signalèrent par leurs disputes, et

adoptèrent en quelque sorte des formulaires

de croyance.
Un caractère général distingua les écoles
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ioniques de celles de Pythagore. On trouve
dans les premières plus d'indépendance, moins
d'austérité, une philosophie plus personnelle

et moinsv active, plus de détachement des in-

térêts passagers de la terre pour chercher le

repos, pour s'occuper des phénomènes de la

nature et des vérités des sciences. Le pré-

cepte de s'abstenir des affaires publiques s'y

applique, non-seulement aux motifs d'ambi-
tion et de gloire, mais presque à i'amour de
la patrie et de la liberté.

Dans les écoles de Pythagore, tout portait

l'empreinte de la sévérité. L'abstinence de la

chair de tout animal, et celle des liqueurs

fortes, étaient imposées aux disciples : un si-

lence rigoureux de plusieurs années était exigé

comme épreuve nécessaire pour être admis
à la connaissance des vérités d'un ordre su-

périeur. C'était alors qu'il cherchait à former
des hommes capables de faire le bonheur de
lettrs propres familles, de porter l'ordre et la

paix dans celles d'autrui, d'appeler les villes

à la liberté, de combattre la tyrannie, de
donner aux peuples des lois sages et justes;

c'était dans les soins pour le bonheur des
autres hommes qu'il plaçait la tranquillité,

l'indépendance, et l'orgueil courageux de sa

philosophie active et bienfaisante.

Pythagore avait trouvé dans l'Inde l'abs-

tinence de la chair des animaux, adoptée
comme un principe religieux, et il avait ob-
servé les heureux effets de cette institution

sur les mœurs du peuple. Accoutumés b. ne
voir jamais couler le sang, à regarder comme
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une barbarie la mort d'un animal, quand elle

n'a poiat point pour excuse la nécessité de
ge défendre, les Indiens ne pouvaient envi-

sager le meurt: e qu'avec horreur. Une ré-

pugnance invincible à le commettre était. de-

venus, pour ainsi dire, une conséquence de
leur organisation physique indépendante de
leur volonté, et, sous le plus honteux escla-

vage, leurs lois étaient douces, leurs mœurs
humaines et paisibles.

Le philosophe sentit combien, dans une na-
tion belliqueuse, ivre de gloire et de liberté,

des hommes qu'il voulait accoutumer au mé-
pris de la mort, à des vertus austères, à une
haine vigoureuse de la tyrannie, avaient be-
soin que rhumanité devînt en eux un senti-

ment profond, presque invincible, que leur
volonté même ne pût le maîtriser sans ef-

forts, qu'il leur fallût déployer toute la force

de leur âme, non pour résister à la ven-
geance et à la colère, mais pour obéir à iii

nécessité même la plus évidente et la plus

juste, quand elle commande un acte de ri-

gueur. Il savait que plus une nation a d'éner-

gie, plus elle est exposée à la corruption la

plus funeste, celle de la férocité, si le res-

pect pour le sang des hommes n'est pas la

base première de sa législation et de ses

mœurs, et que cette corruption le conduit
rapidement à un stupide et sanglant escla-

vage.
En transportant cette institution dans son

école, Pythagore y transporta l'opinion sur

UquôLe on l'a fondée dans l'Inde : la croyance



i]ue les âmes humaines passent après la mort
dans le corps des animaux, et sont toujours
subsistantes, mais étrangères à elles-mêmes,
et n'a3'ant dans chaque vie que le? idées, les

penchants qui naissent de leur union au corps
organisé qu'elles occupent.

Cette opinion suppose seulement qu'une
monade(i) subsistante après la dissolution du
corps, susceptible de recevoir des sensations,

d'avoir des désirs, exerce ses facultés avec plus

ou moins d'étendue, suivant la nature du corps
organisé avec lectuel, d'après une loi géné-
rale de la nature, elle a des rapports exclu-

sifs dans certaines circonstances déterminées.

Rien ne prouve l'impossibilité d'aucune de ces

hypothèses, mais nous n'avons aucun moyen
de savoir si elles sont conformes à la réalité.

Peut-être Pythagore lui-même n'y attachait-

il que cette demi-croyance. Peut-être cette

doctrine n'était-elle destinée qu'à ceux de
ses disciples qui ne s'étaient pas encore mon-
trés dignes d'une entière confiance, et ca-

chait-elle cette doctrine, et plus simple, et

plus vraie, que, dans l'homme et dans les

animaux, le principe du sentiment et de la

pensée est de la même nature, possède les

mêmes facultés, mais à des degrés inégaux,

et qu'ainsi nous ne pouvons traiter avec bar-

barie des êtres capables comme nous de plaisir

et de douler.r, sans violer à leur égard et sans
affaiblir en nous-mêmes les sentiments ie la

{V J'emi.ioie ici le mot de monade seulement pour
désigner un être un; cette monade est donc Télr*
quelconque qui appartient ù l'unité du moi.
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pitié naturelle et les fondements de la justice.

Les colonies grecques de l'Italie et de la Si-

cile choisirent plus d'une fois leurs législa-

teur.^' dans l'école pythagoricienne; c'est là

que se formaient les destructeurs de ces ty-

rannies passagères que l'exemple d'une chute
toujours sanglante n'empêchait pas de se re-

produire sans cesse. On dit qu'un tyran ne
pouvant soufîrir des hommes qui ne permet-
taient pas à leurs semblables de jouir d'un

pouvoir long et paisible, fit mettre le feu à

leur école et les enveloppa tous dans un mas-
sacre général. Du moins est-il certain que,

très peu de temps après Pythagore, la grande
Grèce n'offrit plus aucune trace de cette école

si florissante ; on vit seulement quelques
hommes embrasser encore, les uns son sys-

tème astronomique comme Aristarque de

Sampo et Philolaùs, d'autres sa philosophie,

comme celui qui eut l'honneur- de former
Epaminondas, jusqu'au moment où une secte

d'illuminés abusa du nom de Pythagore et de
quelques-uns de ses principes pour propager

d'absurdes superstitions et substituer les

opérations de la magie et des opérations mys-
tiques aux méthodes de la philosophie et aux
principes de la morale. Phérécide, maître de

Pythagore, passa pour avoir le premier écrit

en prose des ouvrages suivis, environ deux
mille trois cent cinquante ans avant notre

ère, et plus de trois siècles après Homère. Il

paraîtrait naturel que, dans une époque où
la poésie s'était déjà élevée si haut, où le

langage des vers avait déjà tant de majesté,
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de force, de couleur et d'harmonie j la prose
grecque eût atteint en peu de temps toute
la perfection dont elle était susceptible. Ce-
pendant, ses progrès paraissent aussi lents

que si son enfance avait été contemporaine
de celle de la poésie. Mais les ouvrages pour
lesquels on adopte la prose étaient ceux où
non-seulement la versification eût donné à
Tesprit des entraves trop gênantes, mais ceux
où les mouvements et la hardiesse de la poésie
eussent contrasté avec la marche régulière et

la précision des idées. Une prose trop rap-

prochée du style des poètes n'eût pu être em-
ployée ni dans les recherches philosophiques,
ni dans l'histoire, ni dans les discussions ora-

toires.

Aussi les premiers prosateurs grecs furent-

ils sévères et froids; on ne trouve dans An-
droclide, un des plus anciens orateurs, ni les

tours, ni les mouvements, ni les figures qui
depuis ont formé la langue de l'éloquence

grecque.
Hérodote, élégant, harmonieux, raconte

avec clarté, avec noblesse, mais il ne peint ni

les événements, ni les hommes ; on y cher-
cherait en vain ces grands traits qui caracté-

risent les peuples ou les époques, oh ces ré-
sultats qui jettent des masses de lumières sur
les profondeurs de la morale et de la politique.

Son ouvrage prouve surtout combien alors on
était peu instruit, chez les Grecs, sur l'histoire

même assez connue des nations barbares les

plus voisines, et dans quelles étroites limites

leurs connaissances géographiques étaient



— 172 —
resserrées. La crédulité de l'historien montre
quelle devait être celle de ses auditeurs; et

cette foule de prodiges, rapportés avec la plus

confiante bonhomie, prouve combien les pro-
grès de la raison générale avaient été faibles,

et dans quelle ignorance sur les phénomè-
nes et sur les lois de la nature la masse des

hommes instruits était encore plongée. On
voit coinbienpeu l'esprit philosophique s'était

encore étendu au delà des limites des écoles.

Le rhythme de la poésie grecque avait pour
base non le nombre, mais la durée des sylla-

bes ; on y comptait les temps et non les sons.

Ce rhythme plus sensible à l'oreille, et qui n'a

pas besoin d'être fortifié par le retour symé-
trique des mêmes sons, offre à la fois, et plus

de variété, et plus de ressources pour l'effet.

Mais il a un autre avantage, celui de donner
à la langue une prosodie plus constante, plus

marquée, de diminuer le nombre des syllabes,

soit indifféremment longues ou brèves, ou
n'ayant qu'une valeur moyenne. Par là, non-
seulemiCnt la prose acquiert une harmorJe
plus sensible, mais la prononciation est plus

délicate, la langue plus sonore; on peut se

faire entendre mieux avec la même force de

voix ; on triomphe plus aisément des bruits

sourds qui la couvrent ; l'oreille a un moyen
de plus pour reconnaître les mots.

Hésiode avait raconté des fables et donné
quelques préceptes. Les deux poëmes d'Ho-

mère n'éiaient que le récit d'événements moitié

historicpies, moitié merveilleux; et, d'après ce

qu'il attribue lui-même au poëte d'Alcinoûs,
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de leurs prédécesseurs. Les poètes chantaient
leurs rers eu s'accompagnant de la lyre, et

des rapsodes qui avaient retenu leurs poëmes
parcouraient les villes et en chantaient des
fragments, moyennant un salaire qui se réglait

sur la réputation du poëte ou du talent du mu-
sicien. On sentit bientôt que ni la mesure du
vers hexamètre ni les longs récits ne conve-
naient à la musique ; et le goût des Grecs pas-
sionnés pour cet art les porta bientôt à cul-

tiver un genre de poésie qui, par la forme et

rétendue des ouvrages, le choix des idées, de^
sentiments, des images, les mouvements du
style, la mesure plus variée des vers et leur

distribution, favorisait les effets de la musi-
que, tandis qu'elle-même ajouterait une nou-
velle vie et de nouveaux charmes aux impres-
sions et aux beautés de la poésie.

Ce genre, qui porta le nom de lyrique, fut

consacré aux hymnes, aux chants guerriers,

aux éloges des héros ou des vainqueurs dans
les jeux des gymnases, aux chansons où l'on

peignait les plaisirs, les douleurs, les inquié-

tudes de l'amour, les tourments de la jalousie,

les charmej de la volupté.

Les odes de Thyrtée, de Stésichore, d'Altée,

de Sapho, d'Anacréon appartiennent à cette

époque, qui se termine à Pindare.

On raconte que les Spartiates durent leurs

victoires sur les Messéniens à Thyrtée, envoyé
par les Athéniens comme général, par una
obéissance dérisoire pour l'oracle d'Apollon.

Les chants du poëte réveillèrent la valeur la-



cédémonienne abattue par des défaites répé-

tées. Mais si c'est une fable, elle est assez an-

cienne Dour prouver presqu'autant que le fait

même» et la sensibilité des Grecs pour la poé-
sie, et la puissance de ses effets réunis à ceux
de la musique. Il nous reste à peine des frag-

ments de ceux de ces poètes qui cultivèrent

le genre héroïque; mais si le témoignage des
anciens nous les représente comme au-des-
sous de Pindare, il n'établit point entre eux
cette différence d'un poète barbare à celu/

qui atteint presque la perfection de l'art. Pla«

ces d'ailleurs entre Homère et Pindare, il est

impossible qu'ils aient pu rester à une dis-

tance si grande de tous deux.
Les chansons voluptueuses d'Anacréon ont

encore pour nous le mérite du naturel, de la

grâce, de la douceur dans les rhythmes ou les

images. On y trouve, pour la première fois,

cette morale qui place le bonheur dans la jouis-

sance tranquille et modérée des plaisirs des
sens, et où l'amour ne se montre que pour y
mêler plus de délicatesse et des charmes plus
touchants. C'est aussi le premier poëte où Ton
trouve ce que, dans notre langue, nous appe-
lons de l'esprit ; il y consiste à exprimer,
par une heureuse allégorie, par une image
agréable, des réflexions simples, mais vraies

et devenues dès lors trop communes.
Les fragments de Sapho respirent la pas-

sion ; avant elle, aucun poëte ne Pavait peinte
avec tant de vérité et d'énergie, et même il ne
reste de ceux qui l'ont suivie, rien qui égale

cette sensibilité brûlante et profonde. La
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poésie éiégiaciue^ qui consacrait un rhytlime
particulier à l'expression de la douleur, était

cultivée. Le satirique Archiloque avait inventé

îe vers iambique : plus rapide, moins tendre,

moins chantant en quelque sorte et plus voi-

sin de la prose que l'hexamètre, il convenait
mieux aux genres de poésie qui doivent se
rapprocher davantage du langage ordinaire*

Les Athéniens connaissaient déjà la poésie
dramatique. Il était naturel d'imaginer que la

représentation d'une aventure plaisante, où
l'on copierait les discours, les gestes des per-
sonnages, amuserait plus qu'un simple récit.

Puisque l'on écoutait avec intérêt celui qui*

après avoir dit : Je viu's vous raconter les

discours deCœnée, semblable aux Dieux, etc.

y

prononçait ce discours à la place du héros, il

était facile de prévoir qu'on l'entendrait plus
volontiers encore, si, ajoutant à la fiction, il

se présentait comme le héros même; si au
lieu de dire ensuite : Ainsi parla Cœnée, et les

vieillards qui Vécoutaieni répondirent, etc.\

quelques autres hommes, placés autour de lui,

chantaient cette même réponse. Ces arts ne
pouvaient donc manquer de naître dans un
pays où des hommes ingénieux, ayant fait de
ces récits l'occupation habituelle dont ils

attendaient leur subsistance, étaient excités

par l'intérêt comme par la gloire à perfection-

ner le.* moj-ens qu'ils pouvaient avoir d'atta-

cher et de multiplier leurs auditeurs.

Mais les progrès de ces arts, comme ceux
de la musique et des arts d'imitation, appar-
tiennent à un autre temps.
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Dans presque tous les États de la Grèce, îes

lois fondamentales avaient déjà reçu la forme
qu'elles conservèrent jusqu'au moment où
elles s'anéantiront devant la puissance ro-

maine. En Sicile, en Italie, les retours vers la

tyrannie étaient plus fréquents, plus durables
que dans la Grèce, où les cités voisines étaient

plus à portée, soit de la prévenir, soit d'en ac-
célérer la destruction, et où chaque peuple
avait moins à craindre les effets également
dangereux pour sa liberté des guerres ou des
alliances étrangères. Sur les côtes de l'Asie

Mineure et dan^ les îles voisines, l'influence

de l'empire des Lydiens et de celui des Per-
ses favorisait la tyrannie, diminuait Famour
de la liberté. Tantôt subjuguées par les bar-

bares, tantôt consentant à sacrifier leur in-

dépendance, pourvu qu'on leur permît de con-
server leurs lois, appelant des rois à leur

secours pour se délivrer d'un tyran, ou le re-

cevant de leurs mains, elles ne conservaient pi us

qu'à demi le caractère, le courage et l'esprit

des Grecs. Le génie national s'y affaiblit, les

mœurs ::.'y dénaturèrent. Les talents, la phi-

losophie, semblèrerft alors se concentrer da-

vantage dans la Grèce proprement dite. Sa
marche avait été d'abord plus lente, parce
qu'e'le était isolée, qu'elle formait une plus

grande masse ; mais par la même raison cette

marche devait être aussi plus constante et

plus assurée. Presque toutes les constitutions;

étaient à la fois démocratiques et théocrati-

ques, c'est-à-dire que le peuple entier était

véritablement souverain, mais qu'à l'excep-
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fion d'Athènes, pendant quelques époques, i

n'y avait peut-être aucune cité où la généra-

lité des citoyens jouît de la plénitude de ses

droits ; celui de faire des lois, de remplir les

fonctions administratives ou judiciaires, était

presque partout réservé à certaines classes

ou aux îiabitauLs de la ville principale.

Dans quelques constitutions, le peuple con-
'servf.it une grande influence sur les choix,

sur la décision des affaires les plus impor-
tantes; les fonctions étaient conférées pour
un temps très court ; les classes privilégiées

s'étendaient jusqu'à une grande médiocrité
de fortune; dans les autres constitutions, l'in-

fluence du peuple ne s'exerçait, pour ainsi

dire, qu aux époques de ces grandes réformes
dans les lois qui supposaient des circonstan-

ces extraordinaires. Les fonctions les plus im-
portantes étaient confiées pour un long espace
de temps, ou elles étaient exclusivement ré-

servées à une classe peu nombreuse.
Dans chaque ville, le parti des riches ten-

dait à se rapprocher de ce dernier point, et

le parti populaire à s'en écarter. Celles où
Tune ou l'autre de ces deux espèces de consti-

tutions étaient dominantes favorisaient dans
les autres le parti qui maintenait les mêmes,
principes, et la Grèce se partageait peu à peu
en deux grandes lignes, dont l'une eût voulu
établir partout l'égalité républicaine, tandis

que l'autre cherchait à faire régner partout
l'aristocratie. J'ai déjà observé qu'en général
les Grecs se croyaient libres quand ils n'é-

taient pas soumis à l'autorité d'un seul, ou à
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celle de chefs donnés ou appuyés par une in-

fluence étrangère. Les lois contraires aux
droits naturels des hommes, si elles n'altéraient

pas les formes républicaines, si elles parais-

saient au contraire servir à les conserver, loin

de révolter les esprits, paraissaient des sacri-

fices exigés par la patrie. Ainsi l'on ne se plai-

gnait pas de voir la loi violer la liberté domes-
tique et les droits de la tendresse paternelle;

soumettre des actions indifférentes à la vigi-

lance de la puissance publique, les ordonner ou
les défendre d'après des considérations morales
ou politiques; gêner enfin les uns dans leur

industrie, les autres dans la libre disposition

de leurs biens par des règlements somptuaires
qui n'avaient d'autre effet que de concentrer
et de perpétuer les richesses dans les mêmes
familles et de faire tourner au profit de l'am-

bition, de l'intrigue, ce qu'ils enlevaient aux
jouissances et au luxe. Leurs législations nous
offrent souvent des délits créés par la loi

seule, des chaînes arbitrairement imposées,

enfin des préceptes de conduite ou de régime,

des conseils de prudence ou de sagesse ap-

puyés par l'autorité de la loi, lorsqu'ils ne
peuvent l'être sans tyrannie que par celle de

la raison indépendante des individus.

On sent combien ceux qui dominaient, soit

par le vœu de la constitution, soit par l'in-

fluence populaire, devaient abuser de cette

disposition pour exercer un despotisme réel;

combien ils avaient intérêt d'exciter l'enthou-

siasme pour ce fantôme de la liberté, dans la

crainte que, gouvernés par une raison plus
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îaîme, les citoyens n'apprissent à connaître

eurs droits, ne voulussent plus obéir qu'à des

ois, et être conduits que par des hommes
qui sauraient en respecter toute l'étendue. Le
peuple, plus fier qu'éclairé, réclamait l'éga-

ité dans les fonctions publiques, bien moins
îomme un droit que comme un honneur, ou
îomme un avantage qu'il se croyait digne de
partager. Ce n'était pas la conservation des
iroits naturels de l'individu, mais la prospé-
rité du corps politique qui était l'objet de la

société. Oîî n'examinait pas si les conditions

qu'elle imposait étaient justes, si même elles

étaient égales, mais si elles promettaient d'en

issurer l'indépendance ou la gloire.

On n'y voit point de traces d'un État uni-
que, formé de plusieurs villes, confiant à une
issemblée de représentants le droit de faire

Jes lois, ou de les présenter à l'acceptation

iu peuple, partagé en plusieurs assemblées.

L'idée même de ces institutions était si loin

le l'esprit des Grecs, que les habitants des
trois villes de l'île de Rhodes, voulant former
une seule république, ne trouvèrent rien de
plus simple que de les abandonner pour se

réunir dans une ville nouvelle.

La république de Lycie avait une assemblée
lîommune , formée de députés envoyés par
es différentes villes qui en nommaient trois,

ieux ou MU seul, d'après une première con-
;^ention; mais il paraît que chaque ville obéis-

fîait à ses propres lois, et que c'était moins
\V\iR corps législatif qu'elle les recevait que
lu congrès d'une république confédérée

,
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comme celle des Arcadiens, des Etolîens, des
Achéens. Des contributions réglées d'après la

richesse, ailleurs une espèce de dîme, des
taxes payées par les étrangers, quelques droits

sur les marchandises venant du dehors, des

tributs fournis par des villes ou par des îles

assu.letties, telles étaient les sources du revenu
destiné aux dépenses publiques. Quelques ci-

tés avaient des domaines : Athènes possédait

des mines ; et, par une institution très popu-
laire, le rapport de la contribution annuelle
à la fortune présumée était plus grand dans
les classes plus opulentes.

Cette politique qui consiste à s'opposer au
succès de l'ambition d'un voisin puissant,

même avant d'en être menacé, s'établit alors

dans la Grèce. Si, dans la guerre entre Sparte
et Messène, l'influence d'Athènes et de Thè-
bes ne sauva pas cette dernière ville, elle em-
pêcha, du moins, la tyrannie macédonienne
de s'étendre sur tout le Péloponèse. Aihènes
et Lacédémone empêchèrent Thèbes d'exercer

un empire absolu sur toute la Béotie.

Si on excepte la barbarie exercée par La-
cédémone envers les Messéniens, et par la li-

gue des villes amphictyoniques dans la pre-

mière guerre sacrée, une ville grecque ne
perdait point, en se soumettant à une autre,

le droit de nommer ses magistrats, de se gou-
verner par ses propres lois; mais le peuple
fiinqueur la forçait de ne faire qu'avec lui

1;*. guerre et la paix, disposait de ses forces,

de ses revenus, et quelquefois lui imposait

une constitution conforme à la sienne, ou fa-
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vorable à sa domination : les Perses, les La-
cédémoniens, les Romains mêmes, suivirent

îet exemple. Rhodes ne fut réduite en province

que sous le règne d'Auguste, et la Lycie sous

iielui de Vespasien. Il fallait, ou détruire ces

hommes accoutumés à respirer l'air de la

liberté, ou savoir graduer pour eux le régime
de la servitude. Les mœurs avaient perdu
presque tout ce qu'elles avaient conservé de
la férocité. des temps héroïques ; elles devaient

ce progrès à la douceur des lois et à ce goât
passionné pour la poésie, pour îa musique,
pour les jeux du théâtre ou du gymnase.

Les lois, les institutions prouvent que les

législateurs avaient senti, comme les philoso-

phes, la nécessité d'inspirer l'horreur du sang,

le respect pour la vie des hommes, la haine
et le mépris de tout ce qui porte l'empreinte

de la cruauté. Le jugement de l'aréopage,

punissant de mort un enfant qui prenait un
plaisir barbare à crever les yeux des oiseaux

prouve, s'il n'est qu'un conte, l'existence

générale de cette opinion, et, s'il est réel,

qu'on la portait quelquefois jusqu'à l'exagé-

vation. Tel éiait le motif de ces expiations sé-

vères imposées aux hommes coupables de
meurtres involontaires, ou de ceux que la jus-

tice défend de punir; expiations auxquelles

on vit les peuples eux-mêmes se soumettre
lorsque, dans un mouvement de fureur, ils

violaient les asiles consacrés à la Pitié.

L'Athénien condamné à perdre la vie pre-

nait, dans sa prison, au milieu de sa famille

et de ses amis, un x^oison ^réparé de manière
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à lui procurer une mort prompte et sans dou-
leurs. On donnait à son supplice l'apparence

d'une mort naturelle ou volontaire. On écar-

tait du coupable les yeux indiflérents ou enne-
mis qui auraient pu ajouter à ses peines; on
éloignait des citoyens un spectacle qui pou-
vait les endurcir. A Rhodes, les exécutions
se faisaient hors de la ville: on craignait qu'el-

les ne souillassentles regards du peuple. L'idée

d'appeler les hommes à la solennité d'un sup-
plice, comme à une cérémonie ou à un spec-
tacle, n'eût paru aux Grecs que le délire dé-
goûtant d'une âme lâche, stupide et barbare.,

La superstition corrompait les institutions

douces et respectables. Ainsi, l'asile des au-
tels encourageait le crime par l'impunité, ou
était violé par des subtilités barbares. Mais

ces erreurs mêmes prouvent encore l'impor-

tance attachée à tout ce qui pouvait adoucir
des mœurs que l'esprit guerrier et les haines

des factions tendaient à rendre féroces.

On trouve, dans les Grecs, cette hauteur
d'âme que donne l'égalité, cette fierté de
l'homme que la crainte ou l'intérêt ne force

point à se courber devant un autre homme.
Cet orgueil les portait à s'élever jusqu'à celui

dont les vertus, les talents, les services occu-
paient tous les esprits, dont le nom était dans
toutes les bouches, mais non à tâcher de le

rabais-^pT à leur niveau par la dénigrante ca-

lomnie, et de le perdre quand ils ne pouvaient
obscurcir sa gloire. Ces sentiments d'esclaves

volontaires, que le hasard aurait rendus libre?

osaient à peine se montrer dans les hommes
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îes plus stupides. L'Athénien qui se lassait

d'entendre donner à Aristide l'épithète de
juste ne savait pas en écrire le nom. Si la

jalousie ds la lii erté avait imaginé l'ostra-

cisme, la fierté républicaine avait voulu le

i^.ndre honorable, et réparer son injustice en
l'avouant. L'absence suffisait pour détruire les

soupçons; et, au premier besoin de l'Etat,

une confiance également glorieuse pour Texilé

et pour ses adversaires ordonnait son rappel.

Cette institution, injuste en elle-même, prouve
sans doute que Tart social était encore dans
l'enfance, puisqu'elle n'avait pas trouvé d'au-

tre moyen d'empêcher un citoyen de devenir
ou de paraître dangereux pour la liberté, et

que cette absence était regardée comme un
remède efficace; mais elle est en même temps
une marque de l'élévation et de la douceur
qui caractérisaient l'esprit public.

La vanité de la naissance avait résisté aux
mœurs républicaines; mais c'était celle de des-

cendre d'un Dieu, d'un héros, d'appartenir,

dans les divisions de la cité, à une tribu qui
faisait remonter son origine à quelque person-
nage illustre dans la fable. Elle était plus ri-

dicule que dangereuse: comme elle ne donnait

aucune prérogative, personne n'ayant droit

d'en contester les titres, on voit qu'elle appar-
tenait également à quiconque était assez sot

pour en être flatté. Pour descendre d'Hercuie
ou de Thésée-, ii suffisait d'avoir bien envie de
le cr ire. L'inégalité fondée sur la richesse

avait fait naître un autre orgueil de famille,

oui se confondait avec celui du pouvoir : U
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excitait la haine du peuple; il devait être,

dans la suite, une des causes de la corruption
de l'esprit public. On vit, à cette époque, la

vertu se montrer avec cette sage indulgence,
cette délicatesse éclairée, ce mélange de sen-
sibilité et de force, cette pureté de principes,

cette fermeté paisible, cette fidélité a la justice

et à la raison, qu'elle ne peut devoir qu'à la

réunion des lumières et de la liberté. Aristide

est le premier homme connu qui nous la pré-
sente sous ces traits, et en qui on observe toute
la bonté, toute la force naturelle de l'âme,

perfectionnées par la réflexion, dirigées par
des idées précises de devoir et de justice.

Cependant, si les Grecs devaient encore sui-

vre la direction que l'habitude de la liberté et

l'amour des lumières avaient donnée à leurs

mœurs, s'ils devaient même faire encore des
progrès vers le perfectionnement moral de
l'espèce humaine, nous verrons bientôt que,

dès cette époque même, l'action des causes
qui devaient les conduire à une prompte
dégénération et à la perte de leur liberté,

commence à devenir sensible. Nous aperce-
vrons ces vices nécessairement attachés au
progrès de la civilisation qui, déjà, minait en
secret ce brillant édifice auquel le peu de
progrès de la science sociale ei l'ignorance de
ses véritables principes n'avaient pas permis
de donner une base solide.

L'égalité plus grande dont jouissaient les

femmcM avait rendu les vertus domestiques
plus communes et plus pures. Devenues les

compagnes des hommes , les .femmes avaient
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pu agrandir la sphère de leurs idées et donner
quelque essor à leurs facultés naturelles,

riiéano, femme dePythagore, cultiva la phi-
losophie; Sapho obtint une place honorable
parmi les poètes ; elle est la première femme
dont les ouvrages soient connus, et ils l'ont

immortalisée. Corinne, dont nous avons perdu
les poésies, disputa des prix à Plndare, et

l'emporta sur lui plus d'une fois.

Cependant l'amour était regardé comme
une faiblesse. A peine, ainsi que je l'ai déjà
observé, les poètes osèrent-ils le peindre. Les
femmes vivaient séparées des hommes; les

douceurs attachées à leur société commune
étaient inconnues. Il lallut donc que la vo-
lupté remplaçât l'amour, que des femmes
instruites à en faire goûter, à en partager
les raffinements et les délices, formassent
une classe séparée du reste de leur sexe;
elles devinrent pour les hommes inoccupés,
pour ceux qui avaient le goût des jouissances
paisibles de l'esprit ou des arts, une société
habituelle et nécessaire. On avait craint que
l'amour ne troublât le repos des familles, et les

femmes furent condamnées à l'ennui de l'm-
différence. Les habitudes honteuses que celle

de ia société des femmes aurait pu détruire
continuèrent de souiller la jeunesse grecque.;
etcetie même séparation fit naître, parmi les

femmes, un autre genre de corruption ; on avait
voulu épurer les mœurs jusqu'à la sévérité, et
l'on ne réussit qu'à en perpétuer la déprava-
tion. Pour prévenir la dégradation, suite près»
que inévitable de ce goût bizarre, on forma
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diverses institutions qui autori^jaient entre les

hommes des liaisons intimes, mais Innocen-
tes, ou, du moins couvertes du voiie de la dé-
cence. Ici, un jeune homme avait un ami qui
éclairait son inexpérience, et guidait ses pre-
miers pas dans la carrière de la vie. Là, deux
jeunes gens s'unissaient l'un à l'autre, pour par-
tager leurs travaux, leurs périls et leur gloire.

Ailleurs, ils juraient de combattre ensemble,,

de se défendre, de se venger et de ne point se

survivre. A Thèbes, une troupe de six mille

hommes, réunis entre eux par cette amitié pu-
blique et par ce serment, porta le nom de
bouclier sacré» A Leuctres, à Mantinée, elle

triompha de la valeur lacédémonienne, et pé-

rit toute entière à la bataille de Chéronée.
Ainsi, ne pouvant déraciner une habitude vi-

cieuse, on sut, du moins, en arrêter les effets

corrupteurs ; et si on ne réussit point à don-
ner aux Grecs des mœurs pures, du moins on
éloigna de celles qu'il fallut leur laisser la

moilesse, l'avilissement et la lâcheté. L'ins-

truction publique se bornait presque entière-

ment à quelques exercices de gymnastique,
à l'enseignement de la musique, à la lecture

des lois ; mais un enseignement libre y sup-
pléait à quelques égards. Antiphoa avait déjà

donné dans Athènes des leçons de rhétori-

que» ce qui fut plutôt un malheur qu'un avan-
tage. Une foule de sophistes , sortis des

écoles de la philosophie, enseignèrent les sub-

tilités de la dialectique, sous prétexte d'en

faire connaître la partie la plus utile. Ils se

vantaient d'instruire dans l'art de raisonner,
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mais ils ne formaient que dans celui d'égarer

sa propre raison, ou d'éblouir ce. le d'autrui.

Dans les premier» temps, ies exercices par
lesquels on se préparait à paraitre dans les

jeux publics avaient été utiles, en formant
des hommes plus robustes, plus agiles, plus

adroits ; mais bientôt ces exercices ne furent

plus que l'apprentissage d'un art futile : uii

athlète n'était plus un guerrier supérieur par

sa force ou son adresse, mais un homme pé-

niblement élevé pour un spectacle public : ee
n'était plus un héros disputant le prix de la

course sur le char qui l'avait porté au milieu

des phalanges ennemies, mais un écu3'er fai-

sant honneur à son maître par son talent pour
choisir, pour dresser ou conduire des chevaux.
Que l'on oublie la solennitédesjeux, la pompe
des triomphes, et l'on ne verra plus que deshom-
mes semblables, les uns à ceux qui nous éton-

nent dans nos foires par des tours de force, les

autres aux cochersducirquedeConstantinople,
ou auxjockeisdescoursesdeNewmarker. Mais,

à ce moment, une de ces grandes révolutions

si communes en Asie vint changer la politique

de la Grèce, étendre les relations des Etats

qui la composaient, compliquer leurs intérêts

et donner aux esprits une activité nouvelle.

La nation des Perses, renfermée jusqu'a-
lors dans ses limites, inonda l'Asie occiden-
tale. Gyrus, l'un de ses rois, allié et bientôt
après dominateur des Mèdes, envahit l'As-

syrie, la Syrie, la Lydie, l'Arménie et l'Egypte.

Ces peuples, amollis par la richesse, civiliséi

par l'esclavage, cédèrent à un peuple brave.
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exercé aux armes, endurci à îa fatigue, et

qui, n'ayant été ni conquérant, ni conquis,

n'avait point encore connu la servitude. Pres-

que toutes les colonies grecque;* de TAsie-Mi-

neure et des îles voisines de ses côtes furent
soumises aux Perses, ou reconnurent leur su-

périorité par des marques de soumission et par
des tributs. Aidées par les Athéniens , elles

se soulevèrent contre Darius, battirent ses gé-

néraux et s'avancèrent jusqu'à la capitale de
la Lydie qu'elles brûlèrent. Darius accabla ces

colonies du poids de sa puissance, mais il eut
Tadresse de leur rendre l'apparence de la li-

berté, et même d'y rétablir le gouvernement
populaire, qui leur rendait plus difficile de
former une réunion secrète contre lui. Son
orgueil, fut blessé de la part que les Athéniens
avaient prise à cette guerre, et sa politique

lui fit concevoir que les Grecs d'Asie ne se-

raient pas esclaves, si ceux d'Europe restaient

libres. Déjà laThrace et la Macédoine étaient

subjuguées; déjà il avait demandé aux Grecs
de se soumettre aux mêmes conditions que
les villes commerçantes des côtes asiatiques,

mais il voulut satisfaire sa vengeance contre

Athènes, avant d'avoir formé les préparatifs

qu'exigeait la conquête entière de la Grèce
européenne. Son armée, descendue sur les

côtes de l'Attique, fut battue à Marathon,

dont sa défaite a immortalisé le nom avec

celui de Miltiade. Athènes en eut toute la

gloire; la crainte et la jalousie avaient em-
pêché les autres Grecs de la secourir : Platée

seule eut la générosité et le courage de join-
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dre mille soldats aux dix mille Athém'ens.

Darius, plus irrité encore par ce revers,

meurt avaiit de pouvoir commencer son en-
treprise ; elle est suivie par son successeur.

Mais, si l'habileté du père avait présidé

aux préparatifs , l'exécution répondit à l'in-

capacité et à la lâcheté du fils. Une armée
immense, composée des troupes que les rois

de Perse enti-etenaient habituellement et des
milices fournies par toutes les provinces de
l'empire , passa sur un pont de bateaux le

détroit qui sépare l'Europe de l'Asie. Une
flotte, composée des vaisseaux fournis par les

villes grecques de l'Asie Mineure, par les

îles soumises aux Perses, par l'Egypte, par la

Phénicie, c'est-à-dire par les peuples les plus
commerçants et les plus habiles dans la ma-
rine, devait suivre les côtes de la Grèce, et

fournir des vivres à cette armée, que le petit

territoire qu'elle voulait soumettre ne poi*-

vait même nourrir.

Heureusement le génie deThémistocIe avait

prévu l'impossibilité de défendre la Grèce
contre les Pei'ses, si leurs grandes armées
pouvaient y subsister pendant plusieurs cam-
pagnes. Depuis longtemps, il avait déterminé
les Athéniens à créer une marine puissante.

Au moment de l'invasion des Perses, il leur
fit embrasser la résolution généreuse d'aban-
donner leur ville, leurs temples, leurs dieux,
les tombeaux de leurs ancêtres; de confier
leurs femmeS; leurs enfants, leurs vieillards,

à, la foi, à rhumanité des Grecs , et de cher-
cher leur salut sur leur flotte et dans la dé-
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fense du Péloponèse. Jamais peut-être les

événements de Ihistoire n'ont mieux justifié

les sages combinaisons du talent.

Une faible armée qui défendait le passage
des Thermopyles, facilement tournée, fui

obligée de l'abandonner. C'est là que Léoni-
das et trois cents Spartiates, restés seuls vo
iontairement, se dévouèrent à une mort cer-

taine. On a dit que les lois de Lycurgue leur

en faisaient un devoir : mais elles défendaieni
la fuite, et non la retraite; toute l'histoire

de Lacédémone en fournit la preuve. Toute
autre explication renferme une absurdité

dont il est impossible de croire que Lycurgue
ait pu être capable. Mais pourquoi Léonida.'

préféra- t-i) la mort à l'espérance de vaincre
ou de sacrifier sa vieavec plus d'utilité? C'esl

qu'il n'en vit pas de plus grande que de ra-

nimer le courage chancelant des Grecs, el

d'abattre l'orgueil qu'inspirait aux Perses le

nombre de leurs soldats, en montrant, pai

un exemple, ce qu'il en coûtait de sujets d'ui

roi pour triompher d'une poignée d'hommej
libres. Ne déshonorons point la gloire d'un hé-

ros, en attribuant sa générosité sublime à une
obéissance de préjugé pour des lois absurdes.

Thèbes se soumit lâchement au joug des

Perses; Athènes, que sa faible garnison ne

pouvait défendre, fut livrée aux flammes. Le

Péloponèse était libre encore. Gélon , tyran

de Syracuse» le même qui exigea des Cartha-
ginois l'abolition des sacrifices humains, avait

cet orgueil qui n'est pas toujours incompati-

ble avec les vertus douces ou généreuses : il
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exigeait, pour prix de ses secours, l'honneur

de commander les Grecs réunis, condition

qui effrayait la liberté, et blessait la dignité

de la vieille Grèce. Mais tant que la flotte

préparée par Thémistocle n'était pas vaincue,,

l'armée des Perses ne pouvait recevoir les

convois d'Asie, seul moyen de subsistance

que la prompte dévastation de la Grèce pût
lui laisser. En vain la jalousie lacédémonienne
voulut-elle rendre inutile cette ressource dont
Sparte ne partageait pas la gloire. Xerxès at-

taqua la flotte, fut vaincu et forcé de ne plus

laisser en Europe qu'une partie de ses forces.

Les Grecs, revenus d'une première terreur,

lui opposèrent bientôt une armée, et la vic-

toire de Platée suffit pour chasser les Perses
de l'Europe. La bataille de Salaraine est un de
ces événements si r^res dans l'histoire, où le

hasard d'un jour décide pour une longue suite

de siècles des destinées du genre humain. Le
petit nombre de vérités dont les Grecs avaient
alors enrichi les sciences, les progrès nais-

sants dans les arts, leur philosophie indépen-
dante, auraient disparu avec la liberté, à qui
seule ils les devaient Les côtes de la Médi-
terranée n'auraient conservé sous les vain-
queurs qu'une faible indépendance , et le

monde partagé entre les despotes de l'Asie

méridionale, les peuplades sauvages de l'A-

frique et les brutes habitants de l'Occident
et du Nord , n'eût plus ofl'ert qu'une igno-
rance barbare ou d'avilissants préjugés; des
arts dégradés par la servitude , ou bornés h
leur grossièreté première ; des mœurs féro-
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ces ou corrompues; partout enfin la stupidité

et les vices de Fenfance des nations , ou da
leur décrépitude. On ne doit attribuer ces vic-

toires m au peu de bravoure des Perses, ni à
leur infériorité dans la tactique. Le pays, dont
ils tiraient leur origine et les provinces voi-

sines produisaient alors, et ont constamment
produit depuis, d'excellents soldats. Les corps

de troupes formés par Cyrus n'avaient pas eu
le temps de dégénérer de cette valeur qui avait

subjugué l'Asie, et les détails des batailles

de Sa! aminé et de Platée ne prouvent que
l'égalité de Tignorance entre les deux nationsj

rivales. Quelle fut donc la cause de ces vicH

toires? L'opiniâtreté de courage que la vo4

lonté de maintenir leur indépendance et l'a-l

mour de la patrie ajoutaient à la bravoure de^

Grecs, les vertus d'Aristide, le génie et la

grandeur d'âme de Tiiémistocle. 1) fallut que

les chefs des Athéniens, préférant le salut de

la Grèce aux intérêts de leur ambition ou d'

leur gloire, à la dignité même de leur patrie,

désarmassent l'orgueilleuse jalousie des Spar
liâtes. C'est donc à Ténergie que donne l'amcui

de l'indépendance, c'est à la supériorité delî

politique généreuse d'un peuple vraiment .

bre sur la politique personnelle d'un séna

aristocratique, que la Grèce dut ses triomphes

et que nous devons nos lumières.

FIN bïJ TOME SECOND ET DERXlE».

Paris.—Irap. Nouv. (assoc. ouv.), M, rne des Jeûneurs.

G- Masquin, directeur.
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